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AU SEIGNEUR 

A Y M O N, 

GÉN ÉRAL 

DE LA CALOTTE. 



M< 



ONSEIGNEUR, 



DuJJi£:^'-vous me placer fumumé^ 
raire dans- votre Brigade des ¥avx^ 
Plais ANS, ou dans celle des En- 
nuyeux , J^ai cru ne pouvoir mieux 

* Aij 
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mériter l'honneur que voïff mavei^^ 

fait de m' enrôler dans votre illujlrc\ 

Corps y quen vous dédiant mon I N^ 

PROMPTU DE LA FODJE. 

Il a fait plaijîr à toute La Cai^otte j 

cefi^à-dire , qu^il a été du goût de bien 

du monde ; &yfur te fuccès ^ je pour-- 

rois me flatter d'être reçu dans votre 

Brigade des Fous Heureux, 

fi quelques Officiers fubalternes de la 

Brigade des D ï F F i c i j: E s ~^ne travers 

Joient mes deffeins. 

~ Je veux parler de ces Calottins 

Flegmatiques que rien ne réjouit y 

& qui ne réjouijfent perfonne : de ces 

PpLTRONS Critiques , qui^ n ayant 

jamais ofé monter la tranchée du Par-- 

najffhf ni même cpurir le moindre hoLr 

Tard , ne font occupés quà raèaijffsr 
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M mérite des A3ions des autres. 

: En vérité y MONSEIGNEUR, 

.vous devrie:ç forcer Us C A g n A R D s 

•.Caustiqxjes à s^expofer au feu à 

'Ueur tour y ou les condamner du moins 

\à demeurer pour toujours renfermés 

dans leurs Cafernes. 

. Vous œve:^ affè^ d^ autres Soldats 

pour tenir tété à La Sa gesse, 

en cas quelle.ypulût remuer & rom^ 

\pre le Traité.qitevous .ave^ arrêté de^ 

-puis un tems entre Elle & la Folie. 

Tout r Univers, MONSEI- 

' G NE UR >, admire avec quelle con- 

-duite un accord fi difficile a été mé-^ 

nagé. 

Vous ave:^ commencé par porter notre 

\Dée£h à être moins extravagante & 

moins outrée ^ & {afiere ennemie à par 

Aii; 
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roiire moins bi:^arre & moins aufitn. 

Vous avei renvoyé à la Sagessc 
tous les Prisonniers que vous n^aye\ 
pas jugés, de bonne prife^ & que vôtre 
Brigaie des Indisci.£TS avoit 
amenés à votre Camp contre les Loix 
de la Guerre. 

On vous a vu hautement défàvcuer 
tous les Brevets injurieux que .vos 
malins Secrétaires leur avaient &r^ 
pédiés à vmre infu^ ^é reconndiffant 
que ceux que VJOtii aviej ]fignés de w- 
tre propre main .pour les Déferteurs 
de cette même Sage$sb^ qui, de leur 
bonne volonté ^ de leur propre mot^ 
vementy s'étoient venus ranger foêis 
vos Etendarts^ 

Quant à ces derniers ^ ils ohé été 
re^us de vous âbr^çuverujvcus leur 
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ùy€\ donné xks Charges dans vptre 
Armict Jtdvam ieiir mérite &. Us âcr 
lions quils avoient pu faire dignts de 
LA Calotte^ toujours prêt ce- 
pendant à les renvoyer libres , Ji-tôt 
que LA Raison viendroit les ré^ 
clamer^ 

Pour peu qu'il s en foit trouvé qui 
ayent voulu retourner > quel accueil 
ne leur a pas fait leur Souveraine^ 
Elle a été Jt autant plus contente de les 
revoir , quUUe vous les avoit envoyé 
Fous ^ & que vous les lui ave:^ 
renvoyé Sages : & cUJl ce qui Va 
engagée à conclure avec la Folie 
cette Trêve fi avansagiufe à tout le 
monde. 

Queïtegloire pour vous , MONSEl- 

GNEUR^ étant Général de la Ca- 

Aiv 
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XOTTE, de VOUS voir en mime temsjl 
hUn avec la S a g e s s bV Savoir trour 
vé le moyen de ramener fes Sujets à 
fon obiijfance y en inventant un nouvel 
art de corriger les mœurs eri folâtrant ^ 
& de faire la guerre au Ridicule^ en 
lui donnant des louanges à le faire 
rougir i 

Maisyà propos de louanges^ ne croye:^ 
pas , MONSEIGNEUR > que celles 
que je vous donne ici foient intiref^ 
fées^ quoique je ne fois pas riche y & 
que vous pojfidie:^ les fonds immenfes 
fur lef quels on afjigne les Gratifica^ 
tions & les P^fions qu^on accorde 
ordinairement à la plupart des f ai» 
feurs d'Epitres Didicatoires , je vous 
:vrotefte que c*efi la feUle eJHmc^ que 
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j'ai pour vos vertus y qui me les fait 
publier^ étant bailleurs avec un pro-^ 
fondrefpeS^. 



MONSEIGNEUR, 






Votre- très-Eumble^ & 
très-obéiflant ScnriteiiF , 
LE GRAND. 
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UN PETIT MAITRE. / Dépn- 

UN AVOCAT. >tés âtt 

UN MARCHAND. (Public, 

MOMUS. J 

TROUPE DU RÉGIMENT DE LA 
CALOTTE. 



La Seau ^ â Montmartn, 



L'IN-PROMPTU 

DE LA FOLIE. 

P R OLaGU E, 

f ' * • 

" » ■< - 

Le Thcâtn nprijeme Montmartre r thaûe eft endor^ 
mie au pied de C€ Mont, On joue l^ouvertnre ^ aprU 
quoi on entend uu CAixur J^Aâês* - 

Il J I IM I "i 

SCENE première! 
THALIE, LA COMEDIE FRANÇOISE. 



H 

bans. 



CHOEUR N^ t. 
Lhoa, hi'faon /hi-hon > hi-hofl^» han»' 



LA COMEDIE. 

Rcvcîlkz-v0iB , belle TfiaKe y 
K^veilkz^voifô ^u il en e{l tems^ 



fiz PROLOGUE. 

CHOEUR. 
Hi'hon > hi-hon , hlhans > hi-hans.. 
LA COMEDIE. 
Pouvez-vous dormir aux accens 
'^D*unc pareilte mélodie 3 . 
CHOEUR. 
^Hi-faon> hihanS) hi hans» hi-hans» âàns^ 
LA COMEDIE. 
Ce n*eft point ici votre place 5 
On Y Voit périr vos talens. 

. CHOE.ÛR^ 
Hi'hon» Bi-hans> hi-hans» hi-hans.^ I)ans^ 
LA COMEDIE- 

. Abandonnez les Habitans 
De ce^ ridicule Pamafle^ 

C H OE U R. 

Hi-hon X hi-hans >. hi- hans ^ hi-hans;. 



PROLOGUE. \r^ 

:.,."• — r-r - 

SCENE IL 

THÀLIE, LA COMÉDIE fRA^ÇOÏSjB, 

LA COMEDIE. : 

liN vérité lés Poètes de Montmartre |&ot 
1)ien infupportables de me troubler aiiid Êms 
relâche y & de m'cmpecher de tirer Thalie de 
raflbupiirement où elle eft plongée depuis fi 
long- tems. Mais ànflî-quel féjour cène Mufe 
a-t-elle été ehoifîr depuis qu Apollon Ta bannie 
du Mont Parnafle ? Montmartre \... Qui Fau- 
rôît jamais pu croire? Ahr màlheurcufé Co- 
médie Françoifè-, qae tu es à plaindre d*ctre 
obligée de venir te fournir dans une pareille 
boutique! Il faut pourtant ^ à quelque prix 
que ce foit , que je réveille Thahe» Holà , 
Mufe> holà; c*eft là Comédie Françoife qui 
vous appelle:. 

^ THALIE, fe réviiliânr. 

La Comédie Françoifc t Ah ! ma chère arafe^ 
votre voix feule étoit capable de me tirer de 
ma léthargie. Mais j bons Dieux ! que je vousi 
trouve changée! & qui pourroit vous recon- 
noître dans Fétat oit vous êtes? 

LA COMEDIE. ; . 

Hé k mo;eal {e n ai plus qjiie la mcfCtîé de: 
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. 02a Troupe. Mais vous, divine Moié^ que 
âices-vous à Montmanre ? 

THALIE. 
H^Ias! l'y dors, & f endors Touvent les co- 
tres. Que veux-tu? depuis un tcms, je n'ètois^ 
prefque plus occupée qae pour les Poëtes de 
c^. Canton > ils, font trop lourds & tropparéC^ 
feux pour me venir trouver fufqu'au fbmmec 
du Pamafle, & fai pris le parti de venir vers 
eux. J'ai> du mpins^ici le plaifirde dormir y 
&.deme repofer de mes anciennes faciles. 

, ' iA COMEDIE- 
En .ei!èt , il me (buvieot qu'autrefois vouf 
vous, plaigDis;^ que mes Poètes vous faifmeot 
de trop rudes faignées : mais }e croi$ qu'ici vous 
n'êtes pas dans le même cas.- Il faut pourtant r 
belle Tkalie > que vous fafliez op ç&xi pour 
ma petite Troupe^^Tout Paris vos» en prie. 

THALIE. 
Paris t fort bien : pour fe moquer encore de 
moi 9 comme il fait depms fî long-tems. Il eft 
trop dijStciie à contenrer fur votre Théâtre. H 
$*cfForce#en toute occafion^derabaifler mes nou- 
velles produâiofis, peur relever mes anciennes» 
qui! ne veut plus voir.. 

LA COMEDIE. 
^ II eft vrai que votre^ Sccut Melpomene eft 
' f lus heuseufe ^ue vous« Son méties n'cft ^ws^ 
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tant, pas & difficile que le ybtXQ^ à beaucoup 
près. l\ çft piu$ aire jd'quf vf r là mxm^ ata^*^ 4ç 
Tùi^tex* 

., THALIJE. • ^, 

Ah I je t'avouerai que je Aiis <piR\xjf3itfyis fiiiw 
prife des faccèsdç Melponugne. Cela vc^fSfAi^ 
de voir qu'on ibit prcyemi en faveur de feç 
Tragédies nouvelles r luême avant de le$ avpir 
v(ie$. La moitié des gens tes àppîaudifléht, (ans 
lés entendre. On les admire tçng-teras, fans 
s^appercevQÎr de leurs défauts •>•& ce n'cft^ fou- 
vent quç nmpreflîon qui fait ouvrir les yeux 
à cette foule d'Approbateuf s qui fe laiiïent fé- 
duire^au fon dé giidqudsVèrscmpourés, "qu'un 
Aâeuf aTaft de faire va:loir, & qui i dans fe 
fond 9 ne font quelquefois qti'uh pompeux' ga* 

limatias. 

LA COMEDIE- : 

J*«n ifcmcufe d*âCçord. 

THALIEi- 

Mais il tfen eift pas de même dfe me^ pfô- 
duiîHons. Une 5cene plus froide que Iç^ autre^r^ 
deux ou trois mauvaifcs plaifenteries bazardées» 
dans une de mes Comédies , empêchent fou«^ 
vent qu'on n'entendfe le refte de l'Ouvrage, Ce 
qu'on ne trouve pas de fon goût dans le com-^ 
mcncement prévient contre tout ce qui fuit ^ 
alors te bon âc le mauvais ont le mênse fbn » 
iDuc e£ coaioadu^ (M dc veut pbisrieaèc^ii- 
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ter. Mais 5 ce qu'il y a de confblant pôar riieff^ 
ci'cft qu'oîv voit telles Pièces Comiques qui 
n*ont pas été applaudies d'abord, quilbnt auv 
îourd*hui Thonnenr de votre Théâtre, & que 
t^rfbnne n'ofe Te vanter à préfent d'avoir fifflé 
'è la première repréfentatîon* 

LA COMEDIE 

Oui , vous avez raifon de vous plaindre .<fc 
la préférence qu'on donne à votre S^ur. Mais 
enfin nous ne l'avons .plus; & Paris, Te trou-» 
vant aujourd'hui dénué de plus de Ta moitié tlè 
fês plaifirs , n'a recours qu'a vous \ & je (uis 
venue ici avec les Députés que le Public vous^ 
envoie , pour vous prier de nous donner une 
Ffîcce de votre façon. 

THALIE. 

Le Public m'envoie dès Déparés ? c'en cft 
trop. Allons , il ne faut point avoir de veâTen- 
timent \ & fe veux, bien encore m'expofer à fo» 
ingratitude , en cherchant à le divertir. Mais , 
avant de rien entreprendre , confultons ces Dé- 
putés > pour favoir ce qui pourra être de leur 
goût. 



^jf*f 
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S C E V E III. 

THAUE, LÀ COMÉDIE FRANÇOISÇ; 
L'AVOCAT, LE PETIT MAITRE, LE 
MARCHAND, LE VIEUX COMMAN- 
DEUR nafonnant. 

LES DÉPUTÉS totts^ tnfcmbte. 

JL/ivîhe Mufe» nous Tommes les Députés du 
Public, qui venons vous demander une Comé- 
die nouvelle. 

THALIE. 

Oh l doucement > Meffieurs ; les uns après fé» 

autres , s'il vous plaît. Sachons d'abord qui 

Yoqs êtes? 

L'AVOCAT. 

Je me nomme Pointillant, Avocat de pro^ 
feâlon. 

"Lh tOlALDlEyhas âTRaÏÏu 

Soi - difant > bel efprit* 

LE PETIT MAITRE. 
Jg fuis , moi ,. le Chevalier du Tapage* 
LA COMEDIE, bas à Thalit. 
Efpccc de Petit Maître manqué. 
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L£ MARCHAND. 

Et moi, Mohfieur Dimanche > Marchand de 
Ja riie St.- Denis 9 

LA COMEDIE, A« i7ib&. 

Approuvant de bonne foi tout ce qui lui £iit 
plaifir. 

LE COMMANDEUR. 

Quant à moi > je fuis le Commandeur de la 
Rocaille > ancien pilier du Théâtre. 

LA COMEDIE, bas à ThoUu 

Grand Partifan des Anciens. 

TnM.l'EyBasàiaComidk. 

C'eft'â-dire , lauJator temforis a&ï. ( Hauu ) Oh f 
{à, parlez, Monfieur PAvocat, vous me pa* 
roiflez le plus pore. Le Public > à ce que j*ap-^ 
prends, demande une Pièce de ma façon :daas 
quel goût fouhaitez-vous qu'elle (bit? 
L'AVOCAT. 

Hélas, favante Mufe, pour moi fenc vous 
demande qu'une bagatelle. Je fouhaije une Co« 
médie en vers en cinq a(5les, ou il y ait un 
caraâere foutenu dii commencement à la fin ; 
que l'intrigue foit bien conduite ; qu'elle tienne 
toujours TAudiceur en fufpens , & fe débrouille 
à la fin fans peine j qu'il y ait dans cettel^ece 
àts mœurs , dés fentimens > &, lur-tout ^ qu'elle 
ibit écrite Qoblemem» 



PROLOGUE. i^ 

THALIE. 
Et vous appeliez cda me bagatelle? Oh! 
vraiment > il y a long'tems que le moule de ces 
fortes d'ouvrages eft caflS. 

LE MARCHAND. 

Parbleu , Monfieur 1* Avocat, vous parlez pour 
vous : mais , avec votre permiflîon > ce xCtik pas- 
là le goût général. Je (bis Marchand de la rue 
St. Denis , 6c , pour mon argent • fe veux me 
réjouir. Vous pouvez lire ces fortes de Pièces 
dans votre cabinet > vous autres beaux efprits; 
mais pour mpi^ qui ne lis que mes livres de 
comptes , & qui ne vais à ia Comédie que 
pour rire » tenez » les Comédiens annpnceroienc 
cent fois dés Pièces de cette nature » que }e 
n'irois pas à une» 

L'EPETIT MAITRE- 

Je ne les haïs pas moi; aux premières re- 
préfentations 9 s'entend, ;*ai le plaifir de les 
faire tomber. 

LE CpMMANDEUR. 

J*ai vu jouet; toutes te Piçces de Molière » 
d'driginal. Celles qui ëtoicnt dans ce goût-là 
n'ont pas ëfé celles qui ont été Its plus Tuivies. 
Mais , ma foi» cela étoit parfait* *0h i ma ibi> 
ma foi > cela étoit beau. Je voudrois bien qu*qf^ 
nous en dbtbât auJQÂird'hui de Temblâblc^» 
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LE M ARC H AND. 
• • Et moi > c'eft ce que je ne demande points 
^Ah! mes chers Italiens » quand reviendrez vous? 
c*efl ma folie » à moi , que les Italiens. 

UAVOCAT. ; 
~ Pour moi |e ne les aime que quand ils par-^ 
lent Italien- 

LE PETIT MAITRE. 
Et moi r qui ne l'entends pas», je ne les aime 
que dans le François. 

LE COMMANDEUR- 

Ceux-ci font fort bons*, mais parlez-moi des 
précédens.r Vous n*avez pas vu l'ancien Scara* 
mouche , vous autres } quel naturel dans Tes- 
.grimaces & dans fes geftes ! Ahl ma foi^ma 
foi , cela étoit bon. 

.LE PETITMAITRE 
Et que Diable, Moniieur le Commandeur > 
vous ne nous juriez jamais que du tems paiTé* 
Pour moi > je vous avouerai que f'aime dans 
les Pièces un peu de gaillardire> pourvu que 
cela foit finement enveloppé. * 

L'AVOCAT. 
Ah,fiî 

LE MARCHAND. 

Je ne hais pas cela non plus , pourvu que 
tna femme n'en rougiffc point, & que ma fiHe- 
n'ycntcndc rien. ' 
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LE COMM4.NDEUR. 

ÏJ'ai vu des Pièces de Scarron d^ns leur nou- 
veauté : elles ëtoienf un peu dans^ce goût-là. 
Jodelet y faifoit des merveilles : il nafonnoît 
Hn f)eu; mais , ma foi 9 c'éiQit un grand aâeurj 
Ahi grand Adteur- . - - ' ^^ . '.' 1 

;l'avocat. . . /.,. 

Le Théâtre François eft aujourd'hui trop 
épuré pour fouffrir ces fortes de Pièces > ôoa 
plus que les Farces du tems paffé. j" 

Lt COMMAI^DEUR. 
A proposée Farce.. Croiriez -vous que faî> 
vu gros Guillaunae .& Guillot Gorju? ma foi y 
ma foi , ma fpi, cela n'étoit point fi mauvais* 
LA COMEDIE. 
Hé bien ! Meflîeurs , avez- vous bientôt fini 
votrf converfation ? Il me fcmblc que c^ n*eft * 
pas pour cela que vous êtes ici, 3c que vous, 
y vene? demander une Pièce à Thalle ? 
THALIE. ^ 

Ils -n^en auront point de ma façon, tant qu6 
leurs goûts lie feront pas mieux d'accord. Mais, 
à préfent que me voilà tout-à-feit réveillée, 
adieu. Je m'en retoutnç fur le Parnafle faire- 
ma paix avec Apollon, ça attendant que toute 
la Troupe fôit raflcmblée , &_que quelque G6. 
lùc fupérieur vienne m'y trouver. 
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SCENE IV. 

tA COMÉDIE FRANÇOISE^ 
L'AVOCAT, LE COMMANDEUR, LE 
\ MARCHAND, LE I^ÊTIT MAITRE. 

LE MARCHAND. 

WL Arbleu> Monfieur l'Avocat, vous .êtes caufè 
que Thalie nous abandonne, par la difficulté 
^u^ellc trouve à vous contenter* Maïs qutl bruit 
emends^jei 

On enUnd un bruit de. Haut^hois & de Tambours. 
LA COMEDIE. 

C*eft la Folie qui fait battre la Caifle ici au 
ttrat pour faire des recrues pour fon Régiment. 
Mais la voici elle-même qui vient à propos à 
votre fecours. C*eft une étourdie > qui , au dé- 
plut de Thalie 9 pourra peur-être fur le champ 
trouver quelque heureufe faillie qui amufera 
Iç Public , & me tirera d'embarras. Mais elle eft 
depuis un tems fi entêtée de TOpéra, qu'elle 
ne marche plus qu'en chantant èc en danfant. 
Ueureafement elle a toujours à fa fuite quelques ^ 
Poètes, qui pourront faire votre afEiire. 



LE MARCHAND. 

A la bonne heure. |*aime encore mieux une 
Pièce diftée fur le champ par là Fplie, que 
d'attendre que Thalîe nous en envoyé une du 
Mont-Parnafle. J'airac à jouir , moi. 

S C E NE V. '^ 

LES ACTEURS PRÉCÊDENS. LA' 

FOLIE &fafidt€^ MOMU& 

LKVOLIE chMU &^danfi. 

RITOURNELLE GAIE. N^. l^ 

Jr Uyez loin de nous » 

Triftes Fous; 
Fous mélancoliques» 
Colériques » 
Frénétiques^ 
. Fuyez loia cle nous«^ ^ 

N^'3- 
VencK» aimables Fous» donc Theureufe maoie 
. £(l de tire & de chanter » 
De prendre & de quitter 
Tantôt Cloris, tantôt Silvîe, 

Et de vouloit goûter 
De tous les piailîrs de la vie » 
Sans qu'aucun vous puiile arrête» 
Ah! l'agréable Folie J 
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LA COMEDIE- 

Aimable Déefle , laifTez pour un moment vos 

plarfirs > pour nous tirer de l'embarras où nous 

ïbmmes. 

LA FOLIE. 

Bon ! la Folie tirer les gens d'embarras! oti 
di,t que c'eft moi jqui les y plonge* 

; : LA COMEDIE ' 

AfTez fouvent : mais il faut avouer aufli que 
vous êtes quelquefois heureufe* 

. . .;. LA FOLIE. 

Hë bien I en quoi vous puis-]e faire part de 
mon bonheur ?. - - 

LA COMEDIE. 
,En tirant de votre cerveau l'idée dé quelque 
DivertifTemcut comique > qui puifle amuier 
Paris pendant cette Automne» & le dédom- 
mager de l'abfenee de Melpomene, & de la 
Troupe Italienne. 

I À P Ô L I E accompagnée des Violons. N*'. 4. 

Ah ! je fens Apollon, 
Qui déjà m'infpire : 
]Wends le fon. 
De fa Lyre , lyre , lyre , lyre 9 
J'entends le fon 
De fon Violon. 

SYMPHONIE. 



PROLOGUE, X5 

SYMPHONIE. 

LA FOXXE avec dts accompaffumtnu 

Quelle plaifante idée en ce moment me 
frappet 
Elle eft {louvelle j elle rëuflsra. 
Ah! ah ! ail l ... je ta tiens. . .. m^is non > elle. 

m'échappe. 
3^y fiiis eâfin . . r . non , ce n*cfl: pas cela. .^ • 
Elle revient , fe la racrappe \ 
Ecoutez 3 la voilà* 

Donnez au Public deux A(5tes diilërens , un 

dans le goût François» & l'autre dans le goût 

Italien. 

LA COMEDIE. 

Une Pièce , dans lé goût Italien , repréfentéc 
par les Comédiens I^rançois ! pour le coup vpilâ 
bien un trait dé la Folie. 

LA FOLIE. 
Ma foi> Madame la Comédie Françoife^ 
vous avez beau dire > vous ne pouvez dans ce 
cems-ci vous Tau ver que par quelque chofe d'ex« 
traordinaire. Votre première Pièce aura pour 
titre : Us nouveaux d^arqués ; Se la féconde, la 
Frauçoîfe Italienne. 

LA COMEDIE. 
Mais il faut du moins un Prologue» 
Tome IV. B 



%6 PROLOGUE^ 

LA FOLIE. 
Mon arrivée imprévue pour vous tirer d'em- 
barras» en fervira, ûrcc quelques Vaudevilles 
que nous gliflerons par-ci par-là. ]e ne manque 
pas de Muficiens y comme vous fâvcz^ & 9 tan- 
dis que mes Pbpces vont travailler pour vous > 
reliez quelque tems ennoa Compagnie y fi vous 
vous Y ennuyez , vous ferez plu» folle que moi* 
AKons» matdtkc à moi» k R^îmcoc de la 
Calotte. 




PROLOGUE, 



DIVERTISSEMENT. 

Le Régimenty conduit par Momus^ pajfc 
fur le Théâtre y // eft: compofé de tùu^ 
tes fortes de caraSeres plus fous Us 
uns que les autres. 

ENTRÉE 

de JLx Porte * Marottes^ 
MOMUS ET LA POLI#N^ ç. 

JtiEureux Calottim, livrez- vous 
Aux Ris, aur Jeux, à FAllégrefife. 
Heureux Calottins , livrez-vous 
Aux plaifirs les plus doux. 

M O M U S M ■ 

Sages du tems, vous feriez fous ; 
Si Tauftere raifon vous occupoit fans ceflc. 
Sages du tems , vous feriez fous 
Mille fois plus ^ue nous* 

Riî 



zB. PROLOGUE. 

ENSEMBLE. 

Heurçu:ic Calpttins^ livr^z-you$ 
Aux Ris , aux Jeux , â rAHègrcfic.] 
Heureux Calottins, Jivrcz-vpu$ 
Aux plaifirs les plus doux^ 

MNTJfiBE D'à fous: 
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vaubeville. N°. ^. 



D. 



"Amis, pourgroilîr fônTréfor; 
Vouloit changer le Cuivre en Or: 
Il a pafTé route fa vie 
A s'inftruire dans la Chymie. 
Que lui refte-r-il à prèfent ? 
Il nourrit & Femme de vent:^ 

Il a vendu fa cotte. 

£c plan 5 plan» plan^ 

Place au Régiment 
De la C^alocte» 

Lubin, jaloux & ccorieux» 
Obfèrvoit fà femme en tous Ueux: 
Ennuyé de tfy rien connoîtrc» 
Il Te déguifè en Petit-Maître \ 
Il eft bientôt heureux An^ant , 
£t fe fait ce qu'il craignoit tant^ 
Ah ! que Tëpreuve eft Totte 1 

£t plan , plan , plan , 

Place au Régiment 
£>e la Calotte. 

Jadis Cléon, t>our s'enridiîr, 
Nexionnoit dans aucun plaifirt 
Le vdîlâ reptuagénàrre> 

B iij 



3P PROLOGUE. 

De tout Ton bien que va-t-il faire ^ 
Prêt d'entrer dans le Monument » 
Il enueptend uo Bâtiment» 
I.a plaifante Marotte ! 

£t plan 9 plan» pian» 

Place tu Régiment 
DeiaC^cte. 

Après s*êtce taillé kmg-ten» 
De tous les maris méconcens* 
Blaife à (bixance ans fe marie » 
Il prend Femme îeone&foiie» 
Qui n'attend pas le bout de*i'an» 
Pour le mener tambour baccatu:; ' 
iVb ! comme on le balocte I ^ 

£t plan, plan, plan 3 

Place au Régimenc 
• DelaCalotee« 

Mon Tuteot me <aité!eTer> 
Croyant pour lui me confcrvet ; 
Il me nourrit dans Tignorance» 
Mais je n'en ai pas tant qu*îl penfe % 
A quatorze ans > ah i voyez donc^ 
Comme je voudrois d'un Barbon ! 

Je ne fuis pas û fotte. 

Et plan , plan > plan j 

Place au Régiment 
De la Calotte» 



PROLOGUE. 31 

AU PARTERRE. 

Meilleurs du Parterre , c'efl; vous 
Qui conduirez le goût de tous: 
Si vous approuvez cet ouvrage» 
On dira que l'Auteur eft fage : 
Si vous en jugez autrement » 
On fuivra votre Jugement, 

On dira qu'il cadotte. 

Et plan, plan, plan» 

Place au Régiment 

De la Calotte; 

ENTRfiE GÈNE RALE 
de Fous & de FolUs. 



Bir 



LES NOUVEAUX 

DÉBARQUÉS, 

. COMÉDIEr 



tr 



ACTEURS. 



D 



'ORIMONT, Man de Dorimene. 
DORIMENE, Femme de Dorimont. 
BAGUENAUDIER, Maître de Forges, 

Amoureux de Dorimene. 
LE BARON y Fib de Bagneiundier, 
ZERBINE) Suivante de Dorimeoe. 
L'ÊVEILLÊ, Homme «hntrigue. - 

LtL Sctae ^ m Pans ^c^ Doritiume, 




LES NOUVEAUX 

DÉBARQUÉS, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

UÉVEILLÉ, ZERBINE. 

ZERBINE. 

\2uoiI Moniîeur TEveillé, feroit-il poflG- 
ble que nous fuflîons du même pays \ 

i'E'VEILLE'. 

N'en doute point , ma chère Zcrbine r fe 
fois Nivernois. Maïs achevé eir peii de moi» 
toute ton Hiftoire, & tne dis comment ïii 
tombas entre fos mains de ces Bohémiens qui 
ife&levei^ent à Tâge de lîz ans» 
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ZERBINE. 
Oh! ma foi > H y a fi long-tems que je her 
m*en foariens preîque plus. Il fuffit que je 
t'ajre appris que je me nomme Ifidore> fille 
unique de Maître Guillaume, riche ÎFermier 
du Nivernois \. qu'après avoir couru le pays , 
malgré moi > dix ou douze ans , avec ceçte 
bande d'Egyptiens, fous le nom de Zerbine 
qrfils m^avoient donné , yt les ai qfittès pour 
m'en vernir à Paris : qu'ayant écrit dans mon 
pays , j'ai appiis qu« mon père & ma mcrc 
ètoient morts \ que le Seigneur de chez nous 
s'étoit emparé de mon bien » qui montoit i plus 
die vingt mille francs, quil ne vouloir point 
rendre; que, me voyant, par cette. nouvelle,, 
rédottc à fervir , n'étant pas en état dfe pour- 
fuivrc un pcpcès, je m'étois mife auprès de 
Madame Dorimene , qui , par fes bontés , adou» 
cit la rigueur de m£>n £brt. 

L'£'VEILLE'. 
Je t*ai écouté tout dire jufqu'au bout, & fc 
vais t'apprcndre bien des cfiofes à mon tour» 
Celui qui s'eft emparé de ton bien eft Monfieur 
Baguenaudicr ,. arrivé depuis huit jours de Ne- 
vers avec fon benêt de Fils , Monfieiu le Baroa 
de la; Baguenaudierc 

ZEREINE^ 
CoceuQCDt ! CDCs^dcux oci gi&aiix qpi logent vdi^ 
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le qui viennent époufec les deux Coufines de 
Porimonc» mon Maître? 

L'EVEILLE*. 
Eux-mêmes , qui ont depuis peu vendu leur 
Forge pour être de qualité. Mais je te dirai 
bien plus, ils n'^mt aucune incKnatkm pour 
ceUes qu'ils venoient époufei: \ ils fcmt tous deux 
devenus amoureux de Dorimene. 

ZERBINE. 

En voilà bien d'un autre. Quoi ! ces deux 6e« 
nets aimeroient ma MaîtrefTe , qui eft la fageflè 
même, & qui a pour époux un jeune honrnie 
qu'elle- aime à la folie? 

t'E'VEILLF. 
II n'importe. Ils l'aiment tous deux cperdû- 
ment, & ils fe font perfiiadés qu'ils n'en étoient 
pas haïs : mais le plaifant, c'eft que le pere-& 
le Fils fe cachent Tun de l'autte.^ & font rivau» 
fans le (avoir : ils. nx'ont fait chacun , en par- 
ticulier, confidence de leur paffion, & m'ont 
lur-toui bien recommande le (ccren. 
ZERBINE. 

Et quel eft leur efpoir^ en aimant une feumie 
mariée? 

UE'VEILLE': 

^ VÂl tu jxrges bien «jucccn'efl pas pouc l^é^ 
fouicr. 
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ZERBINE. 

Et ces fâquins-lâ o/ênt fe perfuader que Do- 
ximenc fêta aflëz foUe pour les écouter? 

L'FVEILLE% 

Us comptent fut les préfens qulk font en 
ècat de lui envoyer. Qgoiqu'ib aient néglige 
de te foire reftitotionj ce (ont des gens qui 
jettent l'argent par les fbnêties» quand il s'agit 
de leurs plaifirs. 

ZERBINE. 

Us ne (ont pas Itt feuls. Mais ma Maîtrefle 
n*a que (aire de leurs préfens , elle a un mari 
qui ne lui refu(è rien> & leurs libéralités ne 
feront pas capables de la tenter. 

L'E'VEILLE'* 

J'ea fuis perfuadé ; mais il ne faut pas qull 
kur en coûte moins. 

• ZERBINE, 
Qu*cmcnds-tu par-lâ ? 

UE'VEILLE'. 
J'entends que nous leur ferons accroire que 
Doriniene aura accepté leurs préfens 5 & que 
nous les garderons» (eutement pcair acquitter 
kur confcicnce de la reftitutioa qia'ilsdeVMcat 
te faire* 



I>ÈBAA(IUÉS. ^ 

ZERBINE. 
Cela a*eft pas fi mal imaginé^ mais TeiéctH 
don m'en paroîc ua peu difficile* 

L^FVEILLE\ 
Il nV a rien de plus aifë : fpnge que nous 
avons i lEaire â des (bts^ tu en vas fuger par 
leur Hyle 4pi{lolaite. Tiens? voîià les Lettre! 
qu'ils m'ont chargé 9 chacun en leur particulier» 
de faire tenir adroitement à Dorimene, VoitI 
d'abord celle dn peie; tu n'as qu'à lire, tu 
verras qu'il n'a pas encore oublié qu'il a ccc 
d- devant Maître de Forge. 

2ÈRBlNE/!r- 

Madame y quand vous aurie;^ /< caur dur commit 
une enclume, j'ofe efpérerquU f amollira dans la four* 
naifi de mon amour. Tout mon bien eftà votre fin*ice , 
vous en pouve^ di^fer; ne laîjfei pas éteindre une fi 
Belle ardeur, & finge^ qi^il faut battre le fer tandis 
qu'il efl chaud. 

Voilà unccxpreflîon tout-à fait nouvelle, & 
cependant on ne peut s'expliquer plus claire- 
ment. 

L'E'VEILLE'. 

Je te vais lire la Lettre du fils, qui a été quel- 
que tems dans le négoce. 
illRty 

Madame, je vous écris ces Rj^rus^ pour vous faire 
favoir que je wus aime de tout mon ceair. Diem 
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weuilk ^aùifi fdU de vous. Je ne fus à fiûi em^ 
fioyer mon argttit^ & il efi totu à votre fervUti' eJL 
feront néûnmoins fu vos appas ni en payeront la remit 
à m denier raifimnaUe. 

ZERBINE. 
Ma foiy le père & le fils lôot auffi extrava- 
gants Tun que Tautrev & voili d'un ftyle à ft 
Êûre jetter par les fenêtres. Je ne montresai 
point abTolument ces Lettres à raa Maitrefle. 

rFVEILLE*. 
• La. pef te l il faut lûeir t'en garder. Ta n'auras 
feulement qu'à y faire réponfe toi-même en fon 
nom ; ils ne connoiHent point fbn écriture , ni 
là tienne. 

ZERBINE. 

Et que peut-on répondre a de pareilles ibt- 

tifést 

UFVEILLF. 

Il faut leur parler fur le même ton* Vous 
m'oHtez votre bien , je raccepte* £nvoyez»moi 
d'abord, ceci » cela > des étoffes,, de l'argent > 
des bijoux, une montre > un collier > des bou* 
clcs d'oreilles. 

ZERBINE. 

Bon! des boucles d'oreilles! en voici encore 
que mon Maître a achetées ce matin à fa fem^ 
me 9 Se qu'il m'a ordonné de mettre fur> fa 
toilette quand elle fe mafquera tantôt pour Ir 
Bal ; il yçut la iûrprendre agréabiemcnli^ 



rE'VEILLE-; 
Montre-moi ces boucles. Elles font , ma foi» 

fort belles. , 

ZERBINE. 

Je te dis que ma Maicreflê ne manque d'au- 
cune cho(e » & qu'ils ne peuvent rien lui of* 
fru: qu'elle n*àit déjà. | 

TF VEILLE'. '; 

Bon , bon ! qu'importe ? Mais Ici voici : allons 
promptement dan» ta chambre faire réponfe 
à IcimLettres. 

SCENE ir. 

BACUENAUDIER, LE BARON. 
BAGUENAUDIÉR. 

Vy u I , mon iils> l'ai fait des réflexions três^ 
férieufes fur mon futur mariage. Je ne veux 
point m'expofer à de nouveaux chagrins. Vous 
fevez tous les tours que feu votre mère m'^ 
faits de (on vivant. 

LE BARON.' 

Oh que oui î 

baguemaudiierI ^ 

Aufll^ je fuis réfolu de jx plus m*engag«c 
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S C E N E IV. 

BAGUENAUDIER, UÉ VEILLÉ.- 
BAGUENAUDIER. 

JtIe' bien! qu'as-m fait? Dorimene a-t-dle 
'reçu ma Lettre? 

rFVEILLE'. 

Ma foi 9 Monfieur> vous êtes plus heureux 
^ue iâge \ & je n*aurois jamais cru Dbriiti^ne 
capable d'écouter un antre que fon- mariv 
BAGUENAUDIER. 

Comment l tu m'apportes donc de bonnes 
nouvelles? 

UE'VEILLF. 

Si j'en crois les tranfports qu'elle a âitéclap 
ter y en lifant votre Lettre > la rëponfe doit vous 
être bien agréable. 

BAGUENAUDIER. 

Lifons promptemént. 

{Il Ut.) 

Uon cher.... Ah l f Eveillai ce feul mot me 
va jufqu'au fond de JL'aoïe. 

L'E'viiLLF. 
Continuez. 



BAGUENAUDIER Ut. 

Mon chtr , €o$mt vous mUcriv^ fans façon ^ je 
wus fais un< uponje dé mime. Vous m'offre^ votre 
coair 6» votre bien , je ne refufi ni tun ai tautre^ji 
ne fuis pns intirejjee ^ maisj^ai h/bin Je ilen des chofisl 

Ah! ç^eft m'en dire affez. Allons» mon cher 
TEveillè » aide-moi à imaginer ce qui pourra lui 
faire le plus de plaifir. 

ypveiLLE*. 

Ceft à quoi fai d'abord fongé; & voici des 
boucles d*oreilles magnifiques dont elle eft en« 
chantée > & que Ton mari a trouvé trop chères^ 
elles ne font pourtant que xledi^jnilleijrancs. 

BAGUENAUDIER regardant les hueks; 
Dix mille francs ^ c'eft marché donné. Tiens» 
voilà deux Billets, payables à vue > qui paflènt 
cectefommcL', le refte efl pour toi* Mais, dis-, 
moi , le mari ne trouvera.t-il point à redire 
de voir ces boucles i fa femnler ; 

UE^VEILLF. 
Bon , bon l c'eft un jeune fot à qui nous i&« 
rons croire tout ce que nous voudrons^ Elle 
dira qu'elle a gagné le gros lot de la Loterie. 

BAGUENAUDIER. 

Cela eft trouvé à merveille. Va donc prompt 
tement les lui porter de ma paru 
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revEiLLF. 

Vous Toauz le plaifir et loi trtr aosc oreilles 
dès atqoacd'fank Mais» Monfienr^ candis que 
vous êtes en humeur de dèpeniêr > fi f ofbis 
vous £ttre retfoufenir de feu Maître Guillau- 
«le, i qui vocte peie» en mourant» ^voua 
devoir une vingcaine de mille francs qu'il vous 
chargea de payer à ùl fitle. 

BAGUENAUDIER. 

Dé qooi Diable me vas-cu faire reffouvenir? 
èc qui t'a dit cela) 

UE'VEILLF- 

Des gens Ai Pays. 

BAGUENAUDIER- 

Ec de quoi fe mêlent-ils? Il eft vtai que mon 
pete 9 en mourant » me chargea d'acquitter cette 
fiihime V fi jamais je meurs , ^'en chargcarai mon 
fils » qui k recommandera de même à fts hé* 
ricicrsi & cela (èra payé aveé le tems^ 

TFVEILLF-: 
Fort bien» Voilà comme ks rdOitûtions fe 
font en Normandie^ 

BAGUENAUDIER- 
Et de plus , oi aller chercher cette fille ? tout 
cela doit être mort à préfent. Mais ne parlons 
que de mon aimable Dorimene» QH^^ pour* 
rai-je Tentretenir de mon amour? 



L'FVEILLEV 

C*eft ce qif'il xfp âudt^ iîiisç qu'avec de 
grandes prèestutiofrs \ ' car cUt ifl'a aveni que 
devant le monde, elk nç feixMt pai (êuleroenc 
femblant de vous connoûre. Il éudra préDikç 
rocca£oii du Bal que foa mafi donne aufouj^ 
d'hui> ici» en âveur de. Ta^iancç iit^yCm 
devez concraâer avep fes Coufine^» ComM 
toac le monde y ^ta déginfif > ycm poncf eSI 
Tentrecenir fous le mafquC) fan» que p€tro0M 
s'en apperçoive. 
' BAGUENAUDIER. 

Ah ! mon cher ITSvciHc y que té'as d'efprit ! 
Adieu I va prompmx\enc po^rte&iOorim^e ce 
que je loi envoie> Si fe faurai tantôt ce que 
tu auras Êiit. 

L'FVEILLF. 
• Ne vous mettez pas en peine^ vos ajlstîrcs 
font en bonnes mains. ' ' 
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S C E N E V. 
., L'ÉVEILLÉ fiaiL 

Vy Et A cooMnence afit» bieo> &Te^Pcregue 
ceUffinita de même. Allons ptomptement nous 
6ire payer de ces biUers. Mais voici Monfieui 
Ba^oenaudier le fils. Tandis que f y fois > Êû- 
faos (fune piene deux coups. 

I ,. . .. . g 

S C E N E VL 

LE BARON, L'ÉVEILLÉ, 

LE BARON, 

J. L y a longtems que je te cherche. Ué bien ! 
comment vont nos af&ires? 

rFVEILLF. 
Parbleu ! MoQfi^r, â &U3t que vous (oyez 
i'en&nc gâté de F Aoiour. Conânent 1 une Dame 
de la fierté de Doriniene » fe rendre ^*abord i 
votre première requête ! 

LE BARON. 
Oh! j'ai toujours jugé qu'elle étoit de bon 
goût. Tu as donc eu une rèpQnfe favorable} 

LiVEILLF' 
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LVEVEILLF. 
Tenez » lifcz. . . ' 

LE BARON Ht. 
. Mon cher, comme vous m*écrivei fi*^ fi^çon, je 
vous fais une riponfe de même. Vous m^offie^ voire 
cceur d» votre bien, je ne refufi ni l*un ni ï autre i 
je ne fias pas imérejjjee^ mais y*ài .befain de Um *deâ 
chofes. ... « . 

rFVElLLÊ\ 
Hé bien! Monfieur, êtes- vous content? 

: LE BARON. ': 
*Oti ne peut pa^ davantage. Mais^^ue tieos^ 
tu làr. 

L'E'VEILLE'. 

Ce font des boucles de diamans qu'un de nse$ 

amis m'a donné à vendre. 

LE BARON. 

Ah ! morbleu , la bonne rencontre ! montre* 

les moi. 

UE'VEILLF. 

Croyez-moi , Mon/ieur , ne les regardez pas} 
elles font trop chères-, mille piftdes. 
LE,BAROR 

Te moques-tu ? elles valent plus que cela. Je 
viens de recevoir vingt mille franco en deux 
facs, d'un* de nos Marchands-, tiens; cela me 
décharge de la moitié , & je vais de ce pas 
préfenter ces boucle s à Dorimenc» 

Tome IV. C 
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r F Y E I L L F. 

Ah! Monfieur, vous n'y fongez pas. Faire 
vous-même un préfciK en fecc à une femmçl 
lirons la finricz rougir. Epargnes du moins fit 
«Mlenr. 

: . i,E BARON. 

Gommcnc £iikka-t-ii donc s^ prendre ' 
rFVEILLE. 

Comment? Je vais vous le dire. Elle eft main- 
tenafît à fa toilette , & fe fait cocfïcr pour le 
Bal *, & Zerbine ^ & femme de chambre > que 
îe tiens dans ma nsancke, lai mcxira adroite- 
ment ces boucles aux oreilles > au lieu des fien- 
nés; elle s'apperccvta bientôt d'où lui viendra 
ce pséfent. 

BARON. 

Tu as, ma foi, raiibn : avec tout mon ef- 
jpcic» je n'aurois jamais imaginé cela* 

UEVEILLE*. 
J'entends fortir quelqu*un de chez Dorime- 
«c i rcthca-vous , qu'on ne nous voyt cnftmble. 



*i^^ 
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SCENE VIT. 

RÉVEILLÉ fiul 

JL AR ma foi, voilà deux grandes dupes 4 & 
je n*aurois jamais cru ks gens de mon pays fi 
£&dles 1 tromper, ' . . 

SCENE vnt . 

L'ÉVEILLÉ, ZERBINE. 

ZERBINE. 

A%E* bîent rEveille, où en fommcs^nous^ 
L'FVEILLE\ 
Nous fommcs bien ; & j'ai vendu les boucici 
4'oceîlic^ à nos benêts* 

ZERBINE. 

Ab malheureux 1 qu^as-tu fait? 

UFVEILLE'. 

Oh! doucement s je les ai vendues ^ mais fe 

ne te ai pas livrées, y an ai tiré deux fots k 

valeur & quelques petits levenant^bons ^ dc 

voici encore les boucles de tefte., que tu peux 

aller mettre à préfent aux oreilles de ta Maîr 

trcfle. 

Cij 
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ZERBINE. 

Je vais les liii préifencer de là part de Ton mari. 
Mais le voici qui revient delà ville, amufc-lc 
ici un moment. 

L'FVEILLE*. 

C'cft bien dit. 

SCENE IX. 
D-aRIMONT, UÉVEILLÊ. 

DORIMONT. 

xjlH! c'cft vous, Monfieur rEveillc? 'Qae 
feites-vous donc ici ? Vous en contez toujours 
a notre Zerbine. 

rF VEILLE'. 

Il eft vrai, Monfieurj je ne faurois Voir une 
jolie fille > fan$ m*y amufer. 

DORIMONT. 

Comme tu me parois honnête garçon, je te 
;la ferai époufer , fi le cœur t'en dit \ pendant 
que nous fommes en train de faire des niarit» 
ges > U n'en coûtera pas plus. 

UE'VEILLE'. 

Monfieuf , cela n'efl: pas de refus* 



DORIMONT. 

C'cft pour-ijC Coft Ic»^ accordaiUes de Mef- 
iSeurs Baguenàûdier avec mes Cou(ines 9 & nous 
poi{pOû^fvX)fti$ tûiftite de Ta |&âie^ i ^ * - ' •- 

ypVEILLE*.: 

Monfieur, j'y confcns de tout mon cœitr. 

, DORIMONT. 

Je ne fais fi raa'ifermn'e aura. . . • Mais la vofci 
déjà en habit'de ibaftiùè* Mon chet l'Eveillé, 
fais-moi le plaifir d'aller avertir Ics^violons 
qu'ils fe rendent au plutôt ici. Je veux £êiire; 
commencer le Bal ince/Tamment. 

L'FVEILLE*. 

J'y vais , Monfieur. (âfan.) Allons, tout d'un 
tems s nous'faire payer de nos billets. 




Ciiî 



SCENE X. 

DORIMONT, DORIMENB; 

DORIMENE. 

H» N vérité » Dorimont > vous êtes /ou de mV 
voir acheté des boucles de cette beauté. Cela 
eft trop galant pour un mari. 

DORIMONT. 

Regardez-moi toujours comme votre Amant» 
Madame^ & ne croyez pas que les nœuds da 
mariage pui/Iènt famais rien din^inuer de fa- 
mour & de Teftime qui me les ont fait former*» 

. DORIMENE. 
Il feroit à fouhaitÊr que vos aimables Pd^ 

rentes trouvafTent, dans ceux que vous leiu: 

deftinçz, des Epoux ouifi galans > mais , entre 

nous» ces Meilîeixs^là ne raeparoiflTent pas 

trop épris de leurs charmes.. J'ai rcmarqpé dans 

toutes les occafions^qu^fs ne fettoient pas 

feulement les yeux fur elles , & fenibloient 

même af&der de n'adreflTcr jamais la parole 

qu'à moi. 

DORIMONT. 

Ce font des Provinciaux qui n*étoient jamais 
venus à Paris î cela ne fait point encore fon 
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mondcr Après tout, quoiqu'ils foicnt fbn rî^ 
ches, s'ils n'ont point de goût pour mes Cou- 
£neSy je ne veux point fcs rendre Aialheureu- 
fcs : les chofes ont beau être avancées > il va^f 
droit mieux en refter-là > que de/s'e^pofer à des 
fuites fâcheufes. 

dorimene: 

Hé bient laiiSez-moi faire; fi vous voulez^ 
je leur parlerai : vos Confines m'en ont dej& 
priée, puifqn'ii faut que je vous le dife;&> 
sans les conxmettre en aucune façon, non plus 
que vous , je découvrirai adroitement ce que 
ces Meilleurs ont dans l'ame* h/iziSfZxi moins» 
que cela n'apporte potnt de changement au 
Divertifleroent de ce foir. ^ ^ 

DORIMONT. 

Oh ! pour cela non , je vous afiure i ce n'eft 

que voBS que je régale : y prendra part, fui 

voudra* 

DORIMENE- 

Voici ces Meflietirs; laiffez-moi avec eux, 
je vous réponds bien de découvrir leurs {fît* 
fimen&r 






Civ 
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S C E N E XI. 

DORIMENE, BAGUENAUDIER 

ttun côté du Théâtre^ LE BARON ^tf 



loutre côté. 

BAGUENAUDIER, i«. 



B 



o N ! voilà Dorimont rentre , c'eft ce qwc 
fattcndois. 

LE BAIION, bas. 

l!)orjaiene feule, ahl quel bonheur I 
BAGUENAUDIER, *4i. 
Mais que vient chercher ici mon importun 
de fils? Monfieur le Baron, éloignez- vous -, je 
voudrois dire un.çiot eh particulier à Madame. 
' L E ÎB A R O N , *tfj. 
Oh } s'il vous plaît , mon perc 5 c'eft moi 
qui ai à lui parler , Sc qui vous prie de vous 
en aller vous-même. 

DORIMENE. 
Hé bien! Mcflîeurs, c*eft donc à- demain ce 
grand jour? je vous félicite, par avance, fiir 
le choix que vous avez fair. Ce n'eft pas parce 
qu'Agathe & Julie font parentes de mon mari 
que je vous en parie; Dnais, en vérité, on peut 
dire que ces Demoifçlles ont infiniment do 
mérite. 



J 
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5AGUENAUDIER, >ii/iitf Al rèvircnct. 
Ah ! Madame ? cela voas plaît a dire. 

LE BARON. 
Je crois , Madame » . que cela ne vous donne 
aucune jaloufîe. 

'- DORIMENE. 

Comment de ta îalôufie? pourquoi me dites»^ 
vous cela> 

. LE BARON- 

Hé.. • • à caufe de ce que vous favez. 

BAGUENAUDIER. 

■ : Mon fils veut peut-être dire que la plupart 
des Dames envient ordinairement le bonheur 
des nouvelles marieeis. 

DORIMENE. 

Il eft vrai que le bonheur de ces Demoifelles 
peur être parfait ) mai& je ne dois pas me tenir 
moins heurçufe qu'elles.. 

BAGUENAUDIER. 

" Vous avez bien raiion. 

LE BARON. 
Vous avez le cœur » c'efl: le principal» 

DORIMENE- 
Le cœur eft beaucoup^*» mais 9 quand la per- 
fonne nous plaît > c'eft le comble du bonheur» 

Cv 
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baguenaudier&le.barqn; 

faifant U rMrenct 6f s*apfkudiffuatiU jfuttdt* 
lailis autour des oreiUcu 

Ah ! MadamCr 

DÔRIîJlENE. 
Mais que rc|^<lra»-¥f ufir towdtuz fi acteiP' 
mémento mes boucles appatjemiixeDt?.. ^ . 

BAicOENAUDIERj.* u . 

Non, Madame-, îr vbus^aiTure; j'ai plus 
d*erprk.:9tte cela» 

iE BARON. 
. FoHr mai ^Madame* je n'y iônge éeufipinent 

^^^ D OR I MENE. 

Ôeff un préfcnt que Ton m'a feit aujour- 
d'hui s elles ne font pas des plus belles , mais 
je m'en contente. 

BAGUENAUDIER. 

Vous avez bien de la bonté y. Madame- 

" 0ORIMENE. 
De quoi ? 

BAGUENAUDIER. 

Be ywQB en contenter^ 

LE BARON. 

Si elles ne ienr pas plus belles > Madame» 
'Cifn*c(I! pas> ni% futteé. 
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DORIMENE. 
. Je le crois bien. ( à part. ) 

Voilà des gens bien peu polis i il fembljç 
qu'ils s'attachent à voulijir méprifet mes bou-? 

LE BARON. 

Vous fevez 5 Madame, que, dans ces foctes 
d'bccafioos , on prend ce qu'on trouve i & quer 
Ibuvenc les connaifTeurs. • r . 

DORIMENE. 

Finifibns, s'il vous plaît» €e propos. Il (bIfitF 
Meflieurs , que mes boucles ne vous patatAb» 
pas trop belles.^ 

BAGUENAUDIER. 
Je dirai bien plus î elles ne font pas dîgoç» 
des oreilles qui ont la bonté de les porteri 

DORIMENE, àparn 
Ces gens4à ont perdu Tiriprit. (bmr) Vousi 
£tesbien dégoûtés» Meilleurs. Ob bicul poojr 
peu qu'elles vaillent, ce prèfent n^'eft toujoai:»^ 
bien précieux.^e la part d'où il me vient*^ 

BAGUENAUDîER ôt LE BAROM 

ênfemhU , faifant la rivirenc9^ 

Ah t Madame. 

©ORlMENE. 
SdUôn» làrdç^s ^ Meflîeurs* Je* veux voo» 
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parler d'Agathe & de Julie II me fêmble qaç 
je ne vois point en vous un certain cmpreflte- 
iDent à devenir heureux > 8c que vous regardez 
ces mariages avec quelqu^efpece de répugnance»^ 
BAGUENAUDIER. 
En pouvez- V9US douter.» 

LE BARON. 
Ceft à mon père à vous dire fes raîibns r 
pour moi , vous (avez déjà les miennes. 

DORIMENE. 

Moi y je fais vos raifons ? Et qui me les au- 

toit dites! 

LE BARON. 

Hé , mais. . . . vous favez qu'on ne peut cou- 
rir deux lièvres à la fois , & que. . • . Mon père» 
allez vous-en, encore une fois; tenez, vous 
êtes ici de trop. 

BAGUENAUDIER. 
Ceft bien plutôt vous > qui m'y incommo- 
dez futieufiKnent 5 Se je vous commande de 
vous retirer. 

LE BARON. 

Je vous obéis-, mais j%nrage. 



SCENE xir. 

BAGUENAUDIER, DORIMENE 
BAGUENAUDIER. 

iVl Aîntenant qae nous Yommcs feuls, vGui 
youlcz bien y M^amç > que je vous témoigne 
le raviflcmcnt oûje fuis disette aimé d'une auflî 
bdle" perfcane qûertous^ de que.-- . -- 

. <> . DORIME.NE. . . • î 
Qu*eft-ce que roue cela fignifie 2 Extravaguez-» 
vous? & fongez-vous que vous parlez à mpi-K 

BAGUENAUDIER. ' -^' 
Perfonne ne nous entend) belle Dorimene, 
& votre amour ne doit point fe contraindre. 
Souffrez que je baife cette main qui m'a écrit 
£ tendrement* 

DORIMENE. 

Ah l quelle infolence l holà, quelqu'un» 
BAGUENAUDIER. 

. Hé! Madame, voulez- vous vous pctdre? 

DpRIMENE. 
Comment donc , me perdre l je veuK que vous 
TOUS explit^uiez devant tou^ le uK)nde» 
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- BAGUENAUDIER. 

Ah l Ma<&!m^, aptèï avoit Ait rçponfc à msr 
lettre d'une maniece -6. obligeante. . . . 

DORIMENE. 
Moi > fe vous ai écrit r Ah ! celui-là ne & peut 
pas ftipportcr. 

• S cène: XIII. 

DOBIMONT, DORIMEN^^E^ 
BÂCUENÂUDIER, LB BARON; 

LE BARON. 

\J[U'efl:-ce donc que tout cecï> mon perèf 
DORIMONT. " 
Qu'avez-vous, Madame ? je vous trouve bien: 

émue. 

DORIMENE. 
Ce n'cft rien. 

DORIMÔNT. 

Madame j ayez la bonté de me dits dè'^oi 

2s'agit». 

'DORIMENE- 

Ceft itae bagatelle. C'eftMonfieurqm pré- 
tend m'avoir écrit , & qœ je kii ai feit réponfe. 
BAGCIENAUDIER. 
Hé bilea i oui , Madame > pnifquc v«nis le pEK. 
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nez fur ce tot»-^. Je <|is Ja vérjrc4» & vcnli 
voue lettre. 

Voyons. 

Mon cker, comme vous m'écrive^' fans façon fji 
ifOtts fais ti^^p&rtfe4e^met^*. ' 
(â BaguenààdhtS)' 

Allçz y MonââMT^ Êb h%{Ua» ni le fiyle , ni 
récriture de oaa feounçr . 

' LE BARON. 

' iComméht donc TEt c^eff une lettarc pareiBr 
a celle gu'on m'a?éprite tantôt ! ' 

.. . ftAClTENAUDlER. 

. Avous^monFils? 

- LE BARON. 

Hé t oui , mon Perê. 

eÔRlMONT. 

Vous Voyez bicn> Mônfitiur, qufi vous ête» 
dansTcrreurr * ^ 

FAGÙENAUDIER. 
Comment dans l'erreur r 8c les boucks que 
Madanœ a encore à (es oreilles!.... 

DORIMONT. 

QuoiEMofifiectrï tous voulez fomenîr qiac 
€£& boucks viennent: de ^omi 
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BAGUENAUDIER. 

Sans doute. 

ÔÔRIMÔNt. 
Oh! pour le coup> vous avez perdu tour- 
i-fait refprit. 

BAG.UENAUDIEIU 

3*ai* perdu rcfprul 

uxr\ LE.BAROlSr/ 

Cela eft vrai , mon Père. Et pour faire fînir 
routes ces conteftations , je veux bien vous 
avouer que c'eft moi qui les ù envoyé^ â 
Madanfic. < - . 

DORIMONT. 

En voici Wen d'iïh autres & je vous trouve 
tous deux bien hardis de tenir un pareil kn- 
gage , lorfquc j'ai payé ce matin ces mêmes 
boucles de mon argent. 

pORIM^NEi 
Il y a quelque chofç U-deflçus que je ne 
comprends pas. 

LE BARON. 

Ma foi, ni moi non plus. Ce que je fais 
bien , c'eft que j'ai payé tantôt ces boucles dix 
mille frans. 

BAGUENAUDIER^ 

Et moi autant.».» 



DORIMONT. 
£t à qui "i 

LE BARON. 

A l'Eveillé. , . , 

BAGUEtJAtJDIEft. 
C'eft au/fi lui qui doit, les avoir donnée* à 
Madame do ma part j & à qui j'en ai donné 
l'argent. 

DORIMENE. 

Comment ! l'Eveillé auroit-il joué un tout 
de la forte ? Mais le voici. 



SCENE XIV. ET DERNIERE. 

DORIMQMT, pORIMEiN^E, 
BAGUENAUDIER, LE BARON> 
L'ÉVEILLÉ déguijï enfaboder^ 

DORIMONT. 

Ahî Coquin! 

BAQUENAUDIER. 
Ah l Fourbe ! 

LE BARON. 
Ab ! Maraud! 

L'E'VEILLF. 
Ottaist je fais ici une ^{(vavt «ntt^e de B^Uetl 
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DORIMONT. 

Il ne s'agit pas ici de badiner. Réponds â ce» 
Meflieurs & â moi , ou bien. . . • 

UFVEILLE*. 

Doucement^ Meilleurs^ il n'efl pas permis 
d'infulcer les Mafques. 

" BAGUENAUDIER. 
Commence toujours par nous répondre. A 
qui as-tu tantôt donné ma lettre l 

UE'V^ILLE'. 
Votre lettre? 

BAGUENAUDIER^ 
Oui. 

LE BARON." ' 
Et la mienne ? 

UE'VEIIIE% 

• Et U vôtre ? Songex tous deux que vous m^ar- 
vez recommandé le {êcrer. 

BAGUENAUDIER. 
Il n^eft plus queftion de cek maintenant f& 
je veux bien avouer que j'avois écrit ce matki 

z Dorimenc* 

LE BARON. 
Et moi de même. 

L*E'VEILLE% 
Puifque vous voulez que je vous dilelâ vé- 
rité > j'ai donné votre lettre à Zerbine > qui y a 
iUc zépMJe fiir k chasipi. 
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BAG0ENAUDIER. 

Madame ne les a donc pas reçues? 

L'É'VEILLE\ 

La pefte l Nous n'avions garde de lui mon* 

ixer de pareilles extravagances. Madame efl 

trop fage & trop^ raifonnable pour Ibufinr qu'on 

Taime» 

BA<50ENAUDIER. 

Mais par quelle aventure a-»t-clle reçu lefi* 
boucles d'oreilles ? 

L'E'VEILLE'. 
Et de quoi vous embarraflcz-vousî 

;le baron. 

. Comment t de quoi nous nous emtoraâiiast 

DOflLMpNT- 
C*eft moi qui veux favoir auflî pourquoi ces 
boudes, que )*ai achetées ce matin pour ma 
femme, .«ft^ 

L'ÉVÉILtE*. 

Doucement; ifàfccs-moî l'honneur de me ré* 
pwdre i votte tour. | à Sagumaudiir.y 

Ne vouliez^ vous pas £mc ce préfènt à Mui* 
darnes 

BA<5trENAUDIER. 
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Et vous de même ? 

LE BARON. 
Ucftvrai. ' ^ 

./ ' L'E'VEILLESi£)^x«;>/if. 

Et vous, N4onfieur,nevoulîez-vouspâsque 
Madame' eut des boucles d^oreilles^ 

DORIMOIST. 

Sans doute. 

rFVElLLE'i 
Hé bien! elle les z\ de qiioi vous plaignez- 
vous \ 

LE BARON. 

Ma foi , il fe moque encore de nous. 

BAGUÈNAÙDIER. 
Mais, Coquin, qu'as-tu fait de notre argent! 

rE'VElLLE^r 
Une reftitutîon. 

BAGUENAUDIER. 
cCmment une refticutioni - - 
L'E'VEULE'. 
Ne deviesE^vous. pas à, feu Maître. CuiJUuioc 
U Fermier, vingt mille francs avec les arré- 
rages? \ 

BAGUENAÇpiER, 

Mais 9 traître » qu'a de commun la fuccc^n 

r 



-de Maître Guillaume avec rafl&îre dpnt à , 

s'agit? ' \ 

L'FVEILLF. 

Je favois que votre père voustavoit recom- 
mande , en mourant 9 de les rcftituer à fa fille; 
'vous n'en avez rien fait : j'ai acquitté fa cod- 
fcience,' & la vôtres & celle dé vos hcriticrs 
future,, en les donnant à Zerbine. 

BAGUENAUDIER. 
£t pourquoi à Zerbine ? 

UE'VEILLE'. 

Parce qu'elle eft fille unique de Maître GuiU 
laume > &C elle va bieûtôt vous en aiTurer* 

DORIMONT. 

Mais, Coquin > pourquoi commettre m;i 
femme î .. 

' - UFVEILLEV ' 

• "» "^ 

Eft-ce ma fauteVfi ces Mèfllears en étoîetit 
cous deux amoureux à la rage? 

DORIMONT. 

Amoureux de ma femme » dans le tems que 
vous deviez époufer mes Coufines ? Elles vous 
faifoient trop d'honneur. 

DORIMENE. 

En vctité, Meffieurs, je fifls ravie du tour 
qjj -on VQU5 a jouç ; & je prends Zerbine & 
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l'Eveillé ibus ma proteélioo> popr vctœpuiBf 
<le la mauvaife opinion que vous avez 
de moi. 

DORIMONT; 

Oh ! Madame > vous prenez cette afïiaîre 
encore trop férieufeuient , & je trouve Taven- 
ture de ces Meffidirs trop plaî/antc pour n*cn 
pas rire tout le premier. Cela ne doit point 
déranger notre DivertiflTement, Voici les ma(l 
ques qui s'aflcmbleiit> £û&xs commencer le 
BaL 






4. 
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DIVERTISSEMENT. 

UN MASQUE ckanu.n^. J. 

XA.Hi que k bal a des plaifirs charmatu? 
SoBS diftrens dc^uiibtiieni 

On s*cngagc , 

On fe dégage, \ 

A tous momens : 

TcDdrcs Amanç» 
Que vous iêricz contens 9 u 

Si 9 dans tout ce badinage^ 

1x5 belles du cems 
Ne dégmibienc que leur vifage f 

EKTRÈE DE MASilUESi 
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ME N U E T. N^r8. 

v-/ Litaxidre pft fage , autant qu'on le peut être, 
Quand d'une belle il devient amoureux: 
Mais, auffi-tôt qu*il cft Amant heureux, 
Le mafque tombe j on voit le Petit-Maître. 

D'un riche époux voulant faire l'emplette» 

Laïs s'étoit déguifée en Agnes '» 

Mais elle, rient la bête en Tes filets > 

Le mafque tomber & Ton voit la Coquette. 

La prude Iris > fous ombre de fagefTe , 
Ferme l'oreille aux foupirs amoureux j 
On feit briller une bourfe à fcs yeux. 
Le mafque tombe , elle n'eft plus tigreflc, 

D'uariche ha^it u^ Parvenu fc, pgre j . 
Tant qu'il fe laît, if en peut impoferj 
Mais, auflî-tôt qu'il commence à jafer. 
Le mafque tombe, ic le fot fç déclare. 

Certain mari faifoît le difficile. 

Et fur l'honneur n'entendoit pas raifbn: 

Un Financier a meublé (a maifon *, 

Le mafque tombe, on voit l'époux docile. 

£NTRÈE DE MA S Q^UES 

Mguifés en Polonois & en Polonoifes. 

VAUDEVILLE. 
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VcUand un Berger , de bonne grâce 9 > 
Vient me demander un bai/èr > 

Faut-il le refufer ? 
Ah ! pour un baifèr i pafTc : 
Mais s'il venoit» tout-ci» tout-ça, 
Bredi, breda. 
D'une main indifcrettei 
Lever ma colorettCi 
Alte-Ià, 

Quoi que l'on dife & que l'on faffei 
Fillette peut fecrettement 

Ecouter un amant; 
Encore un autre, paflc'. 
Mais s'il falloir , tout-ci, tout-ça» 
Bredi, breda» 
Que j fans en rien rabattre , 
Elle allât jufqu'à quatre» 
Altelà. 

Quand d'un oril fripon l'on m'agace. 
Et qu'on me choifit pour Amant, 
Tome IV. D 
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\ Je me renJs aifémenf, 

I7ne amourette > pafle : 
Mais fi Ton veut, tout-ci, tout ça, 
Bredi,breda> 
IfVk changeant de langage , 
Parler de mariage, 
Alte-là. 

LA PETITE FILLE. 

Maman '.du Couvent me menace. 
Si je n'attends^ fufqu'à quinze ans 

Pour avoir des Amans : 
Ah ! jufqu'à quinze ans» pafle: 
Mais s*il falloit, tout^ci, tout-ça, 
Btedi , breda > 
Attendre jufqu'à fcizc. 
Cela change la thefe, 
Altc-là. 

'AU PARTERRE. 

En vain le Criticjue menace -, 
Me/Iieurs , fi vous êtes contens, 
* ' Il faut , fnalgrc fes dents , 
Que notre Pièce paffe : 
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Mais fi, d'ailleurs, tout-ci, tout-çai 
. Bredi, bre4a. 
Le Parterre équitable , 
La trouve condamnable, 
Alte-là. 

ENTRÉE GÉNÉRALE 

de tous les Mafques^ 
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ACTEURS. 

X. ANTÂLON, Tuteur Se Amoureux 

d'Agathine. 
AGATHINE 

I,UCIDOR,,^tnant d'Aga^hiae. . 
N I SO ^f « Fentme-de-Ghanib»e i'Ag«t1^»4 
S C A PJ I>7 r Coafidentr de Paitfaloa. 
L E 'n O t A IRE ; BrèdbuiUeur. 
JASMIN,iI:ç<|u»is; ■ j\'-\ 
MUSICIENS & DANSEURS. 
VIOLONS, 

Ld Scène efi ^ Patis che^ PaatiUàm, 




LA FRANÇOISE 

ITALIENNE* 

C M É DIE, 



SCENE PREMIERE. 

AGATHINE, NISON. 

AGATHINÊ. 

\J ui > ma chcrc Nifon, je fuis au défcfpoir. 
J'apprends j dans ce moment > que Pantalon > 
mon Tuteur « eft de retour à Paris de foil voyage 
d'Italie» qu'il eft delcendu ce matin chez uû 
certain Doâeur Lanternon, fôn ancien atni'> 
& qu'il va venir ici tout à l'heure • 

NISON. ■ ' 

Hé bien ! qu'il vienne , je l'attends de pieà 

ferme. 

AGATHINE. 

Msds m fais bien» Nifon s que» fur ce qnr 

Piv 
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ce Maraud de Scapin lui a fait écrire de Paris» 
que favois â mon fervice une Françoife qui 
introduiibic tous les îours un jeune homme 
dans la maifon^ il m'a recommandé par Ces 
dernières lettres de te chaflèr 9 & de prendre 
«ne Femme-de*charobre Italienne en u place: 
que va-t-il dire» s'il te uouve ici? 

NISON. 

Que voulez-vous qu'il dife? Il ne m'a jamais 
vue* Eft-ce que je ne fm pas afTez d'Italien » 
pour pafler pour Italienne. Vous lui ferez ac- 
croire que vous avez fuivi Tes ordres 9 & que 
je (uis celle que vous avez pnfe â la place de 
la Femme-de-chambre Françoife que vous avez 
chaâZes 

AGATHINE. 

Mais. Scapin qui te verra? 

NISON. 
Ne craignez rien s Scapin ne viendra d'au- 
fourd'hui ici^ il compte que Pantalon n'arri- 
vera que demain » & nous aurons tout le tems 
qu'il nous faudra pour tromper votre vieux 
Tuteur» & faire en forte que Lucidor vous 
époufe » â Ta barbe. Tout eft difpofé pour cela. 

AGATHINE. 

Ah! }e crains que l'arrivée imprévue de 
Pantalon ne nous donne bien de rembarras. 
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lucidor , qui nVh (ait encore rien , viendra 
ici dansle tems qu'il y fera : il amènera peut- 
.être avec lui les Violons & les Muficiens qui 
doivent exécuter le petit Divertiffement qu'il 
nous donne aujourd'hui. Que dira Pantalon de 
voir tous ces préparatifs? 

NISON. 
Eh l mort de ma vie ! ne cherchez point de 
chagrins dans l'avenir» Quand les embarras nai- 
tront y votre amour & mon adreâe ^ous inf*- 
pirerunt les moyens de nous en tirer. 

AGATHINE. 

Jamais on ne te prendra pour une Italienne, 
a ton accent. 

NISON. 

Bonf boni Redirai que Paris m'a corrompa 
ma langue maternelle. Mais, dites- moi > Paix- 
lalon ne fait-fl pas le François? 

AGATHINE. 
1! entend quelques mots par-^i par- là ; mais^ 
en le voulant parler 9 il confond à tout mo- 
ment les deux langues enfemble» & parle quel- 
quefois un baragouin qui n'eft ni François > 
ni Italien» 

NISON. 

Tant mieux» tant mieux: nous lui en ferons 
ïîeDpafieCr 

Dv 
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AGATHINE. 
Il ne fera pas fort difficile. Mais revenons 
à Lucidor. Si Pantalon, en arrivant, veut m*é-^ 
poufer , fuivant le tcftaraent de mon père \ 
NÎSON. 
Votre père ctoit un vieux radoteur. Ccft 
bien aux morts à vouloir régler les volontés 
des vivans* PaiTez outre 5 Mademoi&lle':oii 
ne reviendra pas de Tautre monde v6us en faire 
des reproches. 

AGATHINE. 
Mais Pantalon fe va fervic de Tautorité que 
lui donne ce Te,ftament» Il gardera peut-être 
mon bien. 

NISON. 

Oui-dà t cela mérite réflexion.. En ce cas^ S 
faut le ménager > & lui faire bonne mine ett 
activant > pour le mieux attraper. 



•^ 
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S C EN E II. 

PANTALON Jerncre h Thédtn, AGA- 
THINE, NISON. 

PANTALON, derriert U TUitre, . ■ 

A Ndaié ccrcaté H Notaro fubfto,'fiibitôt 
A G A T H I N E. 

Ahr j'entends la voix de mon Tuteur; je 
fais dans on trouble û grand; que je ne tne 
connois plus. 

-NISON. 

Allons , allons , Mademoifelle, il faat Vous 
lafTurer) & lui faire plus d'amitié que jamais, 
pour le mieux faire donner dans le panneau» 
P A N TA L O Ny deniire U Théâtre. 

Oh l dl caia. 

A GATHINE. 
«Qui heurte? 

PANTALON. : 

Pantalon de Bizogno& 
• A G A T H I NE M ouvre & UmBrafe. 
Ahî S^nor Pantalonc» ..r - - 

PANTAtON. 

' Bon di > bon di , cara AgatEina ; fc niourob 

Dvî 
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d'impiticiizadircUNiniaiein qucfto paëze per 
"cmkaflièr vous. 

AGATHINE. 
AhJ SigncNT» quanto mi a diitata il Tempaî 
V Mil hl^O^^ fi'ifuu dis rMroieeu 

Ah ! obligadfliino. Mi parlaté Fnmcefe » per 
mi rapprendre à mi , fe vous en prie. 

La riveriico, Signor Pamalooe» 

PANTALON. 
Servicor. {à AgatMne] Cfai c quefta^ 

AGATHINE. 
Cdt use luHenne que )'ai prife â mon &r- 
tIcc > â la place de cette Fxançoife que vous 
m avez fait renvoyer* 

PANTALON. 
Bcné> bené^ & corné fî appelk queftaS' 

NI SON. 
Violetta , per fctvir-la» Ah! Signor Pantalo- 
ne 9 la mia patrona a été bien malinconioi 
pendant il voftro vi^gitK 

pantalon: 

NISON. 

lapom^tRivoBsactenJoîta tpatmotafinto^ 
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& Taltro giorno entendant braire on afino» 

elle eft dépendue fubico» credçndo ché foftè 

voi. 

PANTALON. 

Ah l la bella preuve d*aniour î Eft-ce qne 
j'ai la voix d'un afino? Ma ne iavc^è-pas .VQU» 
mieux parlàré Francéfe- 

NISON. 
Ah I fi 9 Signor ; ze le parle un petit briiL 
mieux 9 quand ze lé veijix* 

PANTALON. / - 
Hé Ken t parlaté fempré Francéfe -y quand 
je ne Tentendrai pas , ze vous le diro. ^ ^ 

NISON. 
Puifque vous le voulez , Monfieu , ze parleré 
Tranccfe le mieux que ze te pouéré. 

PANTALON..:. 
^Et brave, brave; bafta copflî. [à Agat/une} 
Maintenant je vous diro que j'ai pafle chez le 
Notaro per noftro Cantratto di matrimomay 
& quefto Notaro n'entend pas usa (bla parofa 
Italiana ; & il parla le Francéfe tant prefta» 
tant prefta> que mi ni enterfdo niente» 

ACATRINE. 
Cela eft a(!ez embarraiO^nt d'avoir aâ^ise i 
«I bcedouilleua;;. 
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PANTALON. 

• Ma vous lui dicterez en Francéfe mes întenr- 
tioni y que je vais fcriverè en Italiano dafts le 
mio cabinetco adefTo , adefTo. 
AGATHINE. 
Allez , Monfîeur 9 allez \ je ferai tout ce qu'il 
TOUS plaira. 

SCENE III. 
AGATHINE, NISON/ 

NISON. . 

V^ Ourage > Mademoifèlle y cela va à merveitle. 
Le Notaire n'entend pas Tlralien, & Pantalon 
n*entend gueres mieux le François : nous allons 
mettre dans te Contrat tout ce que nous vou- 
drons : laiflez-moi conduire cette afïàire. 

AGATHINE. 
Je comprends ton deflTdn, cela fuffir. Mai3. 
que vois-je ? Lucidor^ avec des Violons t 
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S C E N E IV. 

LUCIDÔR, AGATHINE^ NISOÎI^ 
VIOLONS. 

J\ H ! Luciddr , je treraUe. A quoi vous «- 
pofez-vous^ Paotalon viénc d'arriver. Il eft ici 
près, dans fon cabinet. 

LIT Cl DO R.. 
Qu*ent€ïids-fe? Nifon m'avpît aCuré qu^I 
n'arrivoit que demain. Quel jcontrettms , ^ans 
le monaent que jç viens d'apprendre que mo» 
pcre, après s*ctre enrichi dans les pays écran* 
gcrs, eft depuis an mois à Paris, incognitèi * 

AGATHINE. 
£t que a'allez-vous au plutôt le chercher? 

LUCIDOR. 
Comme des intérêts particuliers Tont obligé^ 
de changer de nom , ofi ne m*a pu inftruire 
encore de ù, demeure t mais je dois me trouver 
aujourd'hui dans'un eindroit, ou il ne man^ 
quera pas de fe rendre» 

NISON. 
Tout cefo eft &el & bon > mais cela tCcïas&^ 
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chera pas Pantalon de s'obftiner à vouloir èppix* 
{et Madecnoifelle. LaifTez-moi toujours achever 
un projet que j'ai en tête. Vous faurez que je 
paflè ici pour Italienne > Se que.... Mais j'en-' 
fçD^ du bruit , & c'eft Pantalon luMnêm& 



S C E N E V. 

PANTALON, LUCIDOR, AGATHINE, 
NISON, VIOLONS. 

PANTALON, i/wT. 

\^ ù è vois- je ? un Cavaliero dans la miacaiâ f 

NISON, Bas â Lucldor & à Agathinc. 

Ne vous démontez point > & kif&z-moi 
faire» 

(Ette câanfe,) 
No , non ; Temcté ta yerîtî. 
"Ah! Signer Pantalon, vous voilà! Monfiour^ 
il eft un Maître de Mufique, qui mi fait ricos:- 
daré una canzonetta. 

PANTALON. 
Monfiu eft un Maeftré de Mufica^ 

- NISON. 
$%nor fi» & les autres font les Violonî» 

LUCIDOR. 

Oui 9 Monfieur > j)& viens vous^ eSkic raes^i^ 



! 
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▼ices. AyaAc appris que vous vous mariez au* 
jourd'hui , je venois vous fiaire entendre jm 
petit Diyertiflcment de ma compofitiohic*eft 
la coutume des Muficiens de ce pays de veniff 
ofirir aux nouveaux mariés un plat de leot 
métier. . 

PANTALON. 

Ah I fom obligato à voilignoria ; j'aime fort 
la Mufîca : ma ce ne fera que per tantôt^ pel 
ièrvir di préludio al mîo matrimonio* 

LUCIDOR. 

Quand il vous plaira » Mon£eun 

PANTALON. 
Benè » benè. Ma faté un peu recordarè i 
Vioietta la Tua canzonetta prcfentement» ^ 
AGATHINE. . 
Monfieur , elle ne la (ait pas encore aficz bien. 

NISON. 
Pardonné mi , la mia Patrona} je la canterai 
bien avec les viol4»i 

LUCIDOR. 
Si cela eft aînfî, MeiïîeurSy allez, s'il vous 
plaît , vous placer dans quelqu*endroit de cette 
falle pour ne pas étouffer la voix. 

AGATHINE, bas âNifon. 

Es-tu folle de te hazardcr i chanter de !!« 
talien» 
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N I S O N , *Af i Agathine. 
Ne vous mettez pas en peine : c*cfl: un air 
que j^ai appris à la Comédie Italienne > 8c je 
me tirerai bien.daflàire. 

L Û C I D O R, tf«* Violons. 

Allons, Mcffieurs» accompagnez cet air» 
comme vous pourrez \ je n'ai rien à vous dire. 

N I S O N chante un air Italien , où elle imite la 
Cantatrice de la Comédie Italienne. 

PANTALON. 
Oh! la bella Mufica! la bella Mufica! 

LUCIDOR. 
Monfieur j vous verrez toute autre choTe tao* 
tôt 5 & je veux même vous amener des Dan- 
feurs tout habillés en Italiens comiques , pour 
mieux répondre à votre goût , & rendre le 
Diveniflement plus complet. 

PANTA^yDN. 
Et corne fi appelle lé voitro EHvertimento» 

lucido:r. 

Monfieur, cela n*a point de titre : ce font 
des Vaudevilles fur les divers embarras où ron 
fk trouve fbuvent dans tous les états de la vie» 

.PANTALON* 

Yédérémoa vêdéréme% 



AGATHINE. 

Mais 9 vou5-;x>ême j Monfieur t nq rerez-voas 
pas fort embatrafTéTi^ feifé éXccUtcr une pa- 
reille id^i &cela'ae-coupçra-M^ f>#iM pq|^ 

LUCIDpR, 

Ah! Madame» c'eft une bagatelle ; &3id1ailh 
leurs , je ne ibis pas intètedë. Je traiviille plu» 
pour la gloire que pour autre c^fe»' - - 

' •'• îffO 
Ahl Sîghôr, ce Mulîcien-U n'a pas fori pa*^ 

reil \ c'eft un hùomo inimitabile. 
LUCIDOR. 
MoiïjSoat, îAfqU'MiTevaii.. 

PANTALON. 
Ah| SiigaoC) obligatjdixno kyqSiff^oÛMii^ 
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SCENE VL 

I^ANTALON, AGATHINE, NISON. 

AGATHINE. 

X^^ ^^^^^ Monfîeur, auriez -vous qcu que 
Violette fut fi bien chanter ? 

PANTALON- 

Ohl una figlia comme elle è un tefbror 
AGATHINE. 

Il faut qu'elle continue à apprendre la Mu« 

fique, cela vous défcnnuiera de temsen tcms: 

je me charge de. contenter le Maître de Mu^ 

fique. 

NlfON. 

AhY Signora Patrona » je vous (erai bien ot>li« 
gée : hélas ! poveretta mi l je ne gagne pas afièa 
pour le payer. 

AfeATHll^E. 

Allez, allez, Violette, je vous rehauflèraî 
vos gages. • • » (Bas à Nijon.) Mais, que Vois-)e r 
Ahl c'cft Scapinl tout eft perdu. 



.■*. 
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PANTALON, AGATHINEj 
NISON, SCAPIN. 



Ah! 



SCAPIN. 



ahl c*«ft TOUS, Monfieuri voosToiâ 
donc â la fitr arrivé? 

, PANTALON. 

Bondi, Scapino, bondi. 

SCAPIN. 

- Quoique vous ayez faix rèponfe aux letttei 
que |e vous ai écrites, j'écois toujours dans le 
douce de favoir fi vous les aviez reçues. 

PANTALON. 
Si, fi. 

SCAPIN. 

Hè bient Monfieur, vous- voyez comme oft 
X ficècuté vos ordres: 

PANTALON, 
Je fuis conteoto- 

SCAPIN. 
Ah! c'eft uneautBtc:holê. Si , pour vous con-^ 
tenter, il Êiut faire tout le contraire de ce que 
vous commandez» je le kxfi à l'avenir. 
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NISON. 

Cela ftiiSBt^^capia ; Moaieux il-cficontem. 

PANTALON. 

Sitû\ elle çanta cçmme utie <?!'t?rina. 

SCA^IN. 

Qu'eflxe dond qui chante comme une can- 
"taiidei 

PANTALON. 

La Setva d^ A^^IOp^ . . 
se AI» IN; : ' 

Je le crois bieirj'atiffi cftce une fine m«o-' 
chrt die fait bien faire autre cla>fe, Mbofienr. 

PANTALON. 
Hd quoi? 

• NISON. ^ 

4. { . 

Scapin , taifez^Vèas; Monfieur n*a que faire 
4e vos bAiiyesncs^ 

PANTALON. ♦ 

Lafcîate le parlaré \ fe fuis bien aife de faperé 
tous les talens que vous avcté. -* 

. NISON. 

Npn:^>Mônfieat > fc l'ai trop de modefiie» 
6c il me feoic co^git. 



SCAPIR 
Je le crois bien , Mademoifelle Nifoa« 

NISON. 

Monfiu , s*il concituie à patlcr 9 je m'en val» 
quitter la place. 

PANTALON. 
Et perche , Violctta > 

SCAPIN; 
Comment I elle s'appelle à prë(ênt Violette? 
& elle s'appellent hier Nifon, 

PANTALON* 
Comé^Nifon? 

SCAPIN. 

Oui , Monfieur v voilà cette Nifon dont je 
vous ai éait> qui incroduifoit toupies î^urs 
ici un îeune homme en votre abfence ^ & que 
vous avez mandé qu'on chaiTâc 

PANTALON. / i 

Comé , Agathina ! vous me tronrpei: Ai queftti 
maniera ? . 

AGATHINE. 



Que voulez-vous j Monfieur? J'ai 
fille -là, & je n'ai jamais pu me refondre â 
m'en fèparer • Mais Scapîn eft un fourbe, de 
vous avoir mandé quelqœ chofe contre èUe, 
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PANTALON. ^ 

N03 0O3 cofpetto di diaaa» non leftera più dans 

b mia ca(k \ & îe veux la renvoyer in quefto 

iQomenco. 

AGATHINE- 

Monfieur » vous êtes te maître \ mais atten- 
dez du moins jufqu'à demain : fi vous renvoyez 
celle-ci > il m'en faudra bien une autre* 

PANTALON. 
Je ne veux più de Serva auprès de vous s }C 
▼çux que vous ayez un Servitore. 

AGATHINE. 
'Ah! tout ce qu'il vous plaira» Monfieur » 
pourvu que ce ne (bit point Scapin. 

PANTALON. 

No 9 non* Il Dottoré Lantemon > mio ami« 
co» m*a oflèrto un certo Arlequino» qui ë un 
balordo» ma un Servitor fedeliflimo. . •• Scà* 
pin » va fubito dire au Dottorè qu'il me mande 
43ue(lo Arlequino. 

SCAPIN. 

Mais» Monfieur 9 je ne le connois point cet 

S^rlequin. 

PANTAI^ON. 

Je ne le connois pas non più ; mais il fuffic 
qjié il Dottotë Lanternon mi réponde dé IO0. 

SGAPIN* 
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SCAPIN. 
J'y vais^^c pas. 

PANTALON. 

^a prefto : & ru it^'àprts, (il parlé âVo^ 
nillc de Scapin,) fizp,, h^Cj ^C. 

Ah I Nifon , qqe v^is- j^ dlpvenir fans toi ? 

m SON > tas À Agathitti.. 

Ne vous inquiétez de rien., je ne vous aban* 
donnerai point. Cet Arlequin eft un de mes 
anciens, amoureux» & je lui ferai faire tout ce 
que je voudrai j heureufement il n'eft connu , 
ni de Pantalon > ni de Scapin. 

PANTALON. 

Ché, Diavolo, âicé -vous la toû dou .^ va 
preftp^ Soapin^ ygtpt^ftc). 



*<^ 
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S CE N E VIII. 
PANTALON, AGATHINE, NISON. 

pantalon/ 

£f T ti 3 fers tout à llioro de la mia ca£u 
NISON. 
Ah! poYcrctta mi! que vais-je devenir? S- 
^or 9 je vous demande pardono > quoique WQ 
ne vous aie rien fait. 

PANTALON. 
Va via, va via. 

NISON. 
Je mourrai de chagrin de ne piu voir la mia 
patrona. 

PANTALON. 

Va via » va parlare Italiano au Diavolo. 
NISON. 

Qui vous emporte , $ignor. ( Bas i Agaihîne. ) 
MademoifcUe , ne vous embarraflèz de rien ; 
je vais jouer d'un tour à notre homme , auquel 
il ne s'acceud pas* La riverifco, Sior Panraloneé 

I6C 
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se E NE IX 

PANTALON, AGATHINE. 

AGATHINE. 

lZ«>T yècitévt M<^^cu>^ > vpus me traitez bien 
cruellement 4le me féparer d'une petfbnne qui 
œ'étoit il chère. ....,•.,; .\ 

; ,. PANTALON. 

J'ai un grand tortoi 

AGATHINE. 

. . yQU3 êtes mon km^xAy 6c vous me ttaitez 
^ Efçkvjç^ que ferez- vous.^ (juand vous ferez 
men.maiis 

;;' PANTALON. 

«' • . - 

Quand f e&rai voftro Marico» fe vous paroîtra i 
piu amabile ; & vous ne noe ferez, più des tours 
d'aquella mani^a< Qr fù^ /cocca la mano y ie ri 
perdonnoj 8f je veux t'àitncr più que* jamais* 

Feignons , pour le mieux tromper. { à Pan» 
ialon.) Et moi» je Ferai tous mes efforts pour 
ïemplirjijixjn.deyQiiï-, & JÇ ne me; marie, pas 
avec vous pour ne vqus pas aimer. 

Eii 
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, PANTALON. 

Brava , brava. 

Oui > qiielgqes. chagrins que jcpuiflGç. cfliiycr 
d^ns la fuîtc pûtics injûfttsTotfpÇons 'que vous 
concevez trq^ aifi^motic > votre perfonne me 
fc. a toujours chère., 

P A NT A- L'ON yfilfdftt d^^hirèfu^dsi- 

'hYi\ àh^r " : : "•; 

AGATHINÏ. ^ " ^^ 

Et je vous'ferai'toujouts auffi fidellc que fi 

vous aviez pour moi les meilleures soanieres 

du monde. 

PANTALON. 

Oh! chiE iFéliticaf ! 'che confohtîcdTl je ti pro- 
înets de fci donnet toutes for tes de plaîflrs. Je 
t'ai acheté quçfta matina una tenturàltragriîJîca. 
Haveremo touti li giorni , dans noftra cafa,des 
^ibloni :noos damsroii$> aousdanferbns* iKliais 
più drfcrva Ecmcéfc 

, . AGATHtNE. 

Ah ! Monfieur , jç ji'y forge déjà plus •, & 

déformais votre feàlc^peffonne me tiendra lieu 

•de tout. 

..:. P^ArMT.AXOR 

Brava ,* brava •, ê: bcfife piatlato. ^M^ eccô H 
Notaro donrje^vo«s.aî''pà(rkto* . î- 
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se BN E X. 

PANTALOfr, AGATfflNE, 
^ LE NOTAIRE. 

LE NOT AlKE, hndouOiafit. 

JMlOofieot ,. je ibis vocic tiès^bumble Servi-. 
lciic«Madaine.> jevousdomie lefton jour. Al- 
lons, dèpcchons-nous, dreflbnsvîtc le Con- 
tun, c^r jç Cuis un, peu pceffé, 

PANTALON. 

Che Notaro brufquo ! Non cntcndo una fola 
parola. Signor, ecco il principale. ÏI Signor 
JlMtalQn.di Bnsagàoii fpoâi ki Signora Ag%- 
thina, & gli dona per il pffefente coatrauQ 
touto il Aiobenè. 

LE NOTAIRE. 

Ma foi, Monfietjir» ç'çft de l'hébreu pour 
moi ; & je n'entencij x^n du tout à ce bara- 
gouin-là : parlez François > û vous voulez qu'oa 
vous entende. 

PANTALON. 

Ah 1 che male-detto Nottaro ! 

Eiij 
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LE NOTAIRE. 
J*cntencls fort bien que Notaro veut dire 
Notaire, te Contratto» Contrat : mais c'eff 
tout ce que je fais d'Italien. Quand vous aurez 
appris ma langue y ou que je faurai la vôtre| 
nous pourrons drçflpr votre Contrat. Jufqu'au 
revoir. { // va pour finir.) ^ * 

AGATHlNE,tftf Notaire. 
Et attendez , Monfieur : je Cùs les deux lam 
gués > & je vais vous expliquer en François les 
anicles. C^ Pamaîon.) Donnez-mot ce papier; 
LE NOTAIRE- 
Ahr bon pour cela j car, autrement , nous 
ferions ici jufqu'à demain > Monfieur & moi > 
fans nous entendre : mon tems m'eft cher. 
PANTALON, àÂgathine. 

Fate-li comprendre mes intention! , que veli 
écrites fur ce papier» - : 






M, 
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SCENE XI. 

PA NtÀ L ON, AGATHINE, 
LE NOTAIRE, JASMIN. 

JASMIN. 

lOnficur , voilà le Tapiflîer qui vous ap- 
porté cette tenture que vous avez achetée > ce 
matin > pour votre grande falle. 

PANTALON. 

Je m'en va la védéré, & je retourno tout à 
Thoro* 

LE NOTAIRE. 

' Hé bien t j'entends encore bien cela : vous 
dites que vous reviendrez tout-à-rtieure; vous 
ferez bien-, car , fi vous tardez trop, vous ne 
me trouverez plus. 

PANTALON. 

Ah ! che brutto huomo ! che brutto Notaro t 



Ei? 
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■ ■ ■ >■ ■ ■ 'g 

SCENE X.IL 

AGATHINE, LE NOTAIRE. 

AGÀtHINÉ. 

XVI Onfieur 5 ayez la bonté de vous affeoir ; je 
vais vous approcher utie t4>fc 

LE NOTAIRE. 
Il n'eflf pas néceâSike » Madfiffioifttle : je ftik 
fi vif, que je fuis le pkis fonvtns en Tsâr. Je 
veux feulement prendre uo «xcrait des Articles > 
& mon Clerc rédigera le tout dans mon Etude. 
Votre nom, s'il vou^ plaît? 

AGATHINE. 

* Agadûae Fernando» 

LE NOTAIRE. 
Et le mimdu PifCurY 

AGATHINE. 
Armand de Lucidot. 

•LE NOTAIRE. 
PafTons aux prindpaux Articles. 
AGATHINE. 
Mettez feulement dans le Contrat que le Sei- 
gneur Pantalon de Bizognozi » Tuteur d'Aga- 
thine i lui donne tout fon bien ^ en faveur du 
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imriaSff qu'dle contradte avec Lucidor ; tout 
eft renfermç U-dcd^u^s. 

' LE NOTAIRE. 

J'enteHkU tout cela : mais je croyoiâ d'abord 

que c'ècoit le Sçigneur Pantalon qui vous 

époufoit, 

AGATHINE. 

Fi donc, Monfiçur! mêle conreillcnez-vous ? 

LE NOTAIRE. 

Non y par ma foi , car c'eft un aflez vilaiq 
merle. Je vous demande excufe de ma bêcife. 
Et le Futur nç CQmparoîtr^-t-il pQîn; ici 2 

AQATHJNÏ- 
e*cft ce que je ne ftis pas 5 mais toujours 
il aura Thonncur c)e p^fTer chez vous/ Le toiit 
cft de faire figncr promptemeht le Seigneur 
Pantalon ^c'eft un }iomme fi bi;carre qu'il change 
à tout moment de ientimçnt > ^ vous voyez 
que j'ai intérêt qu'il ne fe dëdife point. 

LE NOTAIRE. 
* Je comprends cela , & je vais faire dréfler 
ce Contrat au plus vite v comptez fur ma 
dili^çncçy je ferai de retour dans unipomçnt: 
ie fuis expdditif. 



♦ 
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S CENE XIIL 
A G AT H I N E, fiuk. 

J'Encreprends-lâ une cbofe bien hardie.» SC 
je ne fais encore par qui en fkhe inftruire Ni» 
/on ott Lucidor ; car enfin fai beibin de quel- 
qu'un pour me (econder>& Pantaloapourroic— 
Mais le voilà déjà de retour. 

SCENE XIV. 
PANTALON, AGATHINE^ 

J\ H ! la bella tentura l la bella tencura i venes 
la védéié. 

AGATHINE. 

Je la verrai tantôt y quand elle icra tendue» 

PANTALON. 
£ ben detto. E lou Notaro Êi-t-it il Crar 

iratto l 

AGATHINE. 

Oui» Monfieur^ il. reportera toutâThcure 
a figner* 

PANTALON. 

Je- fuis dans riropatienza que noftro matai* 
monio foie perfeuok 
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SCENE XV. 

PANTALON, AGATHINE^ 

N 1 S O N tn Arlequin , contrefaifant 

r Arlequin de la Comédie Italiennu 

PANTALON. 

IVl A che vol qoefto picolino huomo? 

N I S O N , après flufieurs lan^j^is à P Italienne. 

Madcmifelle , ze vous prie di na'enfeigner 
lou lozis de Mouron Pintaplon. 

AGATHINE. 
Je ne connois point cela , mon ami : votis 
voulez peut-être dire Pantalon? 

NISON. 

Oui> Mademoifelle , Pantaillon. 

PANTALON. 
Nb, noî no-, Pantalon. 

NISON.. 
Ah r Pantalon. 

PANTALON. 
Si \ Pantalon di Bizognofi. 
NISON. 
la^Xki Pantalon dé Bibliognozi l 

PANTALON. 
£li! noy Pantalon di Bizognozîi. 

Ev| 
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NISON. 
De Bizognozi. 

PANTALON. 
Bafta coosi : mi fono Pantalon de Bixc^ozz. 
mSO^ ^ ùd prauuu U harhc. 

A}|1 fior BarJ^etcC) ze Toûis votre ferviteur 
de tout mon cœur. Ha^ha^hoa» hoajha, 
hoa, ha, ha! 

PANTALON. 
Que vol dite quefto impertinente ? 
N I S O N 9 c^mhmaia à rire» 

Ha , ha , ha ! che mufo ! che mufo ! che 
brutu barbetca! 

AGATHINE- 
Qui êtes-vous » mon ami 1 
NISON- 

Je fuis Arlequin. Je viens de la part del 
Dottore Lanternon pcr être le Gouverneur de 
la maifon del Signor Pantalon > & lé Direâor 
de fa femme. On m*a dit que zé ferois fort 
bien ici, que zi manzerois di macaroni, que 
zi boirois de bon vin > c'eft perquoi velà qui 
eft fait, zé vous reçois à mon fecvicc. 
PANTALON, fiant. 

Ah \ che inaoto i che mattoi II Dottore m'a* 
voit ben ditco que c*étoit un balordo v ma c^eft 
ce qu'il me £»ut dans la mia cafa. Oui > caro 
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Arlequino > velà ia pedbna dont je vous ii« 
commando la conduito. 

NISON. 
C*cft-Ià votre femme, dont vous mi re- 
commandez la conduite} Qu'elle eft jolie! lù 
y ».t-il long-tems qu'elle eft votre temmcî 
PANTALON. 
Non é encxwe ma femme-, elle eft encore 
fille. 

NISON. 

Et reftera-t-elle toujours fille, quand elle fera 
votre femme ? 

PANTALON. 

Et no , no , no , non fi agifcé di qiiefto: je 
TOUS ricommando de oe la quitter jamais* 

NISON. 

Ah, ah I lafciate fare à mi ; %t ne Tabao- 
donnerai pas d'une minute; ee la mènerai boi- 
re, manger, dormir i chanter , danfer. 

PANTALON. 

~ £ que diavolol que bizognar 4e tout ce 

préambulo? jeti dico,feulcment>den'y laifler 

intrarc aucun huomo dans la cafa per U pariare. 

NISON prend fa batte ^ & en donne fur le 

vlfàge de Pamahn. . 
Oh! parblçu, zé vous ct chafferai vous- 
même, s*il le faut, enteridez-vous î & ne mi 
raifonnez p^jis* 
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PANTALON. 
Che vol dire qucfto ? 

NISON. 
Cefl: une adion démonftrative , per vous: 
feire comprendre comme ze recevrai les gens 
qui viendront per parler à votre femme» 

PANTALON- 

Bravo l bravo! 

AGATHTNE. 
Ah t Monfieur > je vous prie de lie me pas 
donner un pareil extravagant. 

NISON. 
Je fuis un faonncte homme ; & , quand on 
m*a mis une fois une femme entre les mains > 
je prétends en répondre corps pour corps, en»- 
tendez-vous? 

PANTALON. 

Bene, bené. Ah ! che fortuna di trovare un 
fcrvitor come queÛo ! 

NISON. 

Une jolie femme 4oit toujours être rcnfet- 
mée-, & un mari bien prudent ne la doit ja- 
mais faire voir 1 perfonne. Voulez^vous encore 
«ne aftion démonftrative^ 

PANTALON. 

No y piu di demonfttatioBw 
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NISON- 
Je ne yotis donnerai donc qu'une comp»- 
raifbn > pour vous montrer qu'un mari doir 
toujours tenir fa femme cachée. Une jolie 
femme » dit Ariftote , eft comme un firiand 
morceau de fromage : fi-côt qu'on la voit, 
chacun en voiidroit gruger. 

AGATHINE. 

Vous voyez bien > Monfieur , que ce garçon» 
là eft fou» 

PANTALON. 

No y no, no , non è matto : il raiionne à ùl 
ixKuiiere ; ma il dit la vérita. 

AGATHINE. 

Tout ce qult vous plaira , Monfîeur. Mais 
lâchons un peu ce qu*il veut gagner. 

NiSON." 
Je ne fais point,^ de marché avec Moufia 
Pantalon. Il ti-a pas aflez de bien per me payer 
ce que je vaux -, ainfi je m'ofire à vous fervir 
tous deux pour rien-, à condition que je ne 
ibrai dans la mifon que ce qu'il me plaira*. 

AGATHINE. 
C'eft beaucoup dire. Mais enfin it faut^favoii 
ce que l'on vous ^onniera de gage& 
NISON. 
Attendez 9 Mademifelle^ le m'en vais Êdte 
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un petit calçoul avec mes doigts* Combien 
J^loufiu Panltalon a-t-il de domeftique$^ 
AGATHINE. 
Comme il arcive d'Italie, il n'en a point ett* 
fcoce pris* Il n'a qu'un homme qui £iit Tes coni- 
niiflions> & un petit laquais. 

NISON. 
Bon, tant mieux. Il n'aura pas besoin de 
prendre d'autces domefliques qw moi; je tien- 
drai la place de fix , & je mangerai per dix ; 
& vous me donnerez des gages à proportion* 

PANTALON. 
Si fono cdntento dcl voftro fervtiie, je vou* 
prometto una bona rîcompenTa* 

SCENE XVI. 

PANTALON, AGATHINE, NISON 
m Arlequin y JASMIN. 

JASMIN. 

iVlOnfieur, le Tapiflîer vous prie de defccl^ 
dre pour voir voii$-n)$nie où vous voulez qu'il 
iptlace ce qui lui xefte de Tapiâ^iie. 

PANTAiON. 
Hé cbe diavol dliWQRO l che roi i». fémpié 
afccndeié fie deicendçté. 
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J CE N EX VIL 

AGATHINE, NfSON' en ArU^iu^ 

NISON. 



Onçà, 



^ Mademifclle ^ c'eft mattiteftaiic^'il 
iaut vous donner des kçoni fur la conéMt 
que vous devez ceak avec louSignor FmaloB* 

AGATHINE. 
Je n*ai que.Êiic devos leçons» laifTez-tnoi 
en repos^ 

NISON. 

Comment donc ? eft^ce ainfi qu'on parle â 
ion Diredteur? allons» allons» Mademifelle^ 
qu'on m'écoute. -PWot^. •. , 

AGATHINE, À pan. 

Ahl que je fuis malheureuTef voiU un ex^ 
travagant qui va rompre toutes mes mefures» 

NISON. 
Prima. • • • 

A G AT HI NE. 

Oh ! laiâè-moi y jo ne veux poim t'encendre* 
NISON. . 

Vous ne voolez point m'emendre ? je vais 
donc trouver Monteur Pantak>a» il m'enten- 
dra lui : jfi lui diiai tottt ce que l'ai appris ûa/t 
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votre compte ) frîmo» que vous aimez un cer- 
tain Lucidor que vons avez, fait paiTer pour 
un Muficien. « ' 4 

AGATHINE. 

O Ciel ! qu*entends-je? 

NISON- 

Stcundà , que le Notaire n'entendant pas 11- 
talien , & Pantalon n'entendant pas le Notaf- 
re, vous devez» de concert avec Nifon, faiffe 
mettre dans le Contrat tout ce qu'il vous plaira«^ 

AGATHINE. 

Ah I tais-toi , je te prie ; & me dis d'où ta 
peux favoir tout cela ? 

NISON. 

Il fuffit, je te fais de bonne part > & je vafs 
de ce pas en avertir le Seigneur Pantalon. 
AGATHINE. 

Ah S c*eft fans doute Nifon qui t'a inftruît 
de tout : voudrois-tu, mon cher Arlequin» 
abufer de fa confidence? elle m*a dit que ta 
foupirois pouï elle, 

NISON. 
Il eft vrai, Maderaîfelle, que je l'aime com- 
me moi-même. 

AGATHINE. 

S'il eft vrai que tu l'aimes» j'emploierai tout 
pour la rendre fenfible à ton amour: fois dans 



mes intérêts >. |e te prie. Je t'avoue que j'aime 
Lucidor» 2d quefe regarde comme le plus graoid 
des mdheurs de me voir Tépoufede Pantalon. 
Voudroistu, mon cher Arlequin» contribuée 
à rendre malheureufe toute fa vie une pei> 
Tonne qui ne t'a jamais rien fait ? Veux-tu que 
j'cmbrafTctes genouxii&rquc-.^J ^ 

N I S O N y faifant fanUant de fu^ùtur. * 

Arrêtez-vous > Mademirellc » vous m'atten* 
driflez trop : je vous accorde ma potrefa<îlion » 
& je vous.f fervirai.0. de toute ma puifTance» 

AGATHINE. 

Ah! puifqne tu m'accordes ta protcûion, fc 
fuis fÛBe de' réuflfîr dans mon cntrcprife : fais 
en forte de t'aboucher avec Nifon > elle te met> 
tra au fait de nos pro/ets. 

N I S O N , Uvant fin mafiue^ 

Où diantre la trouver à préfent^ 

AGATHINE. 

Ah ! c'eft toi » ma chère Nifon î Eh ! qui fao- 
foît pu reconnoître ? ah ! puifque ton déguifç- 
ment m*a trompée , \t ne crains pas que per- 
fonne puiiTe te dccouvrir. Mais comment as^ 
tu fait? 

NISON. 

J*ai trouva Arlequin qui venoic ici'> je l'ai 
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cagagé à me pmer cet éqaipage r & ànepoint 
IfosoSoe: dtfis le quartier de cour le pur. }c 
JK cnâns ^^uc ce marooie de Scapia r Se s'il 



SCENE XVIII. 

SGAPIN , AGATHINE, NISON 
en ArU^ùn. 

[AGATHINE. 

XjLHI le voki kii-Eiêine) )e tremble. 

NISON) has , remettant fin mafque*. 
Ah j'enrage^ & je ne fais. ••• Mais non.» 
laiflez-moi faire y je Taurai bientôt renvoyé : 
faflurez-vous. 

SCKVlt^, ipart. 

Ah] ahî votci cet Atfequin déjà arrivé ici I 
le Doâeur a exécuté promptement mes ordres. 

NISON. 

Oui , Mademifelle, vous avez beau dire& 
beau faire-, le Signor Pantalon m'a défendu de 
vouslaifler parler à pcrfohnc, & j'aflbmmerai 
de coups tous ceux qui oferont entrer dans 
cette mifon. 

SChVinyàpan. 

Diable ! voilà un drôle qui ne fe mouche 
fuis ^4u pied» 



Que denandasi-voM kio taoa^nl? 
SCÀPÏM. 
' îe^rfis Yltomme èaflâîtes tlc'Mbi^eor M 

N I S O N(> 'AÂ domtfotvttfiufflei, 
Voqs en avez menti : vous êtes un l^atc^^ 
un'fuborncut, qui venez ici pet cenrompre W 
verrou di Madcmifelle. 

se A PIN. 
Et non, vous dis-j^ ; je fuis SçapÎQ >, Séçr^ 
taire du Seigneur Pantalon 9 qui veille coiimf 
vous fuj;; la conduite -de A Maîinçflfe, 

Ze n'entends foint ^toutes ces 4:3ifi>Bs4lâc| 
vous êtes un.'fourbQ âcuaihdtp^^ qui méritez 
cent coups de bâton* 

5CAPIN. 

Et prenez donc garde > je QtçiBUfLÇffQVif^c 
frappez-, haïe 3 kjHÇfiifiis» 



ov 
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SCENE XIX. 

PANTALON, AGATHINE; 

NISON en ArUqmn^ SCAPIN, 

L£ NOTAIRE. 

ÇNifin frafft Pantalon > le Notairt & Se^in tour- 
i-tôuT. ) 

PANTALON. 

V> H E vol dire quefto'i tou ne mi recotUKMlfé 
più} 

N I S G N j iie« frappant toujtmrs. 

Je n'7 retonnois perfonfie> ific-j'éxècute les 
cidres de Mon/ieut. Pantalon. 

1 LE NOTAIRE. 

Hé! doucement, je fuis le Notaire. 

PANTALON. 
' Et mi* Pantalet(; ' 

NISON..-; .•• ■■ •• • 

Ah! Signot Patron «excufez, s'il vous plaît > 
fardeuc de mon zel^^ . .v >. 

AGATHINE. 
Mais votre zèle tie doit' pas aller fi loin. 

LE NOTAIRE. 
Oui» mon ami> il Bmi prendre garde à ce 
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que Ton fait : ce pefont pas ici des jeux d*en. 
fens : que diablcl vous venez de maltraiter un 
Confciller db Roi, 

NISOR 
Ah! vous êtes un Confciller du Roî> • 

LE NOTAIRE. 
Oui, mon ami, Confciller Garde-Note 

NISOR 
Et vous ne garderez point de note de cela^ 

LE NOTAIRE. 
Non, non, cela eft paiTé : mais, une autre 
iois, prenez garde à ce que vous faites. 

NI S ON. - 

Je vous en prie au moins; car vous, qui 
«ntendcz le François , vous favez que c'eft un 
cri-pro-cro. - • - ' 

LE NOTAIRE. 

' Qui-pto-quo, qui-pro-quo, voulez'^vous 
dire. • . 

NISON. 

Oui , un cli-plo-clo ; cda fe trouve chez les 
Apothicaires, les pro-pri-cro. 

LE NOTAIRE. ; ' 
Hèl que diable! 'cet hbmme-làme feroiten* 
Éagcr, Qîjd-pFOrquo, . 



MO tjt JFRMVÇanE 

NiSON, 

GscNifeE > (f eft que je n*ai janu^ pu dire ce 
mot-là. 

LE NOTAIRE. 

' £t que m'importe ? Il ne s'agit pas <fe cela 
& préfent. 

NISON. 

f Ceft que c*eft cela pourtant qui cft caufe 
des coups de batofi que |e vous ai donnés. 
t£ NOTAIRE. 
Ehl que diable I ii'qi p^(k>ns plus, puifque 
|e les ai oubliés» & que<:'eft unejdiofè £ûae. 
PAJNTTA.LOI. 
Zé ni penfe più , mi. 

SCÀPIN- 
, Ni moi non plus. 

LE NOTAIRE. 
Allons 5 dépêdh^ns-tious 4e lire ce Contrat ^ 
çfX^ feca^£û; d^n^.im mqiperit^.^aiLiie 111$ ^tt 
vite. 

Monfieur> aupi^rayant je VQ^sdem^dp^iVic 
faàcc. 

PANTALON. 

Que voicheteui 

NISON. 
Ceft que cet homme-là ^€n aide : iâ figiipc^ 

mi 
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^V'^Pj*^'' ï.'^a""''*'^'' '^ que 2é viens de 
ft«e : &, sil reftoit davantaze, je pourtois 
encore imprudemment vous marquer Tardeur 
de moù zcle; car ;e ne fuis pas maître de moi. 
LE NOTAIRE. 

Non, non, morbleu! qu'il $•«» aille au dia- 
oic, « toi auflî. 

PANTALON. 
5capin , titirati. 

N I S O N , rtcnduîfm Scofîn à eou^s A hatu.. 

Va via, baron, ladro,. & maiedctto becco 
comiito. 



S CENE XX. 

PANTALON, AG ATHINE, 
NISON en ArUquin, LE* NOTAIRE. ' 
LE NOTAIRE, *«*Hi/4w//a^««. 

V/R çà, voufcz-vous entendre promptemeot 
la levure du Contrat î car je iîiis un peu preffc. 

PANTALON. 
Volontiers} & je veux qu'ilrleqaino auflî 
l'œtcnde pér m'çxpliquetfcqijénonintendeto.. 
Tome IV. p 
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LE NOTAIRE. 

Hum' •« hum... hum... par-devanc les No^ 
taircs > £* vAura. hutïi. • • hum. . • 

NISON* âPMtaloM. 
Vous entendez bien, 4» catera? 
PANTALON. 
LE NOTAIRE. 

Hum... hum.*, hum... (bnc côtirpàras Ar-^ 
tnand de Lucidpr , 6 ^itttr^ i 6c Damoifelfe Aga* 
thine de Fernando, ^ caura; lefquels ont pco- 
tnis, pat k préfent Contrat de marû^e» de 
Te prendre â mari & femme* 

"^NiSON- 
£/ catera. 

PANTAtÔK, âNîfin. 
^ Q]ië viûidbe dire » huns . . hutm. . huttLi . . & 

m S O^» à Pantalon. 
Celrle ^reludio di Contratto. 

PANTALON. 
• Benèî 

AGATHINE. 

Monfieur le Kolaire, pour ne vous point fa- 
tiguer i ptfiSsz id'^otd â fartlcle qui rcgar4c 
ie S^igiKik Bom^lKx^ \ 



ir A lîE NUE. »iî 

LE NOTAIRE. 

Tout ce qu'il vous plaiia. Hum. . . hufti. . . 
iram... cft comparu auflî le Signor Pantalon de 
Bizognozi , Tuteur de ladite Agathine , lequel , 
en faveur de ce mariage, donne tout Ton bien 
atixdits £poux, dont lefHf^s Lucidor &: Aga« 
thine font contens. 

PANTALON, 

. Que vol dire Louzidor 2 

NISON. 

Cela veut dire que Pantaîoii fpofa Agâthina» 
che kmi adore » loui Pantalon adore : c'eft (Silo 
de Notaro di quefto paéfé. 

PANTALON. 

Bafta» bafta^ cofi; je ne veux più enten-^ 
dere niente ; quefto Notaro mi fa petdte ha- 
leine. 

NISON. , 

Et voilà en peu de mots tout ce que le Con- 
trat cqodenc. Signez au ^lus vite. 

: PANTALON /fw. 

Pamahh de Sip>gno^î. 

NISON. 

Allons i a vous , Mademifellir* 

Fil 
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AGATHINfc,/gw. ! 

Agathîne Fernando» 

( Pendam quf Ton figne , Nifim Jirohe U manuaui \ 
h perruque & U chapeau du Notaire ^ & Us mafir 
die : U Notaire covn é^res ; 6» Nifon^ ayant faii. 
plufifurs UqIs , fait iptnber le Notaire & Pamalfim 
tun fur Vautre- ) 

Lf, NOTAIRE. 

J^ai Uifle les noms des témoins en btanc; 
vous les enverrez figner chez moi % aufli*bieii 
^^ue Monsieur Ludkior. 

. PANTALON. 
i Que voiche dire encore Ipui de chidort 
NÏSON. 
Il Notaro dimandi , per le Contratto , qua- 
tre luigi xl'or \ c*cft encore ftilo di Notaco di 
Qfjefto paéfe 

PANTALON. 

Cela eft joufte. ( // dorme quatre louis au No* 
î^e. ) Tenez , Mou£u» 

LE T:iOTi klK^y les prenant trufquemeta. 

Ah l Moniteur »: cela n*étoit point prefle. En- 
voyez-moi les rémoins au plutôt « afin que le 
tput Toit expédié incefTamment. 

AGATHINE. 

Des tcmoinsLÎ. . 



ITALIE N''N'£'^ iif 



S C E N E XXI. 

LUCIDOR , PANTALON , AG ATHffifE^ 
LE NOTAIRE^ NISON en Arlequin. 

AGATHINE* 

JtlÉ! tenez ^ voiÛ dé\i Monfietrr qui en fer- 
vira* ( à Lucidçr. ) Monsieur > vo^lez^voas bicr 
me feirc ITioimeûr de flgner à mon Contrat 
dcmatiage» 

Ô Gel r qo'entends^^ ? 

l^lSO^^has iLmidor. > - 

'' Sigaea^j £ms rfen dire ; c^eft vous qu^eùe 
époofe. 

: LUCIDOR, /^/««r. 

C*eft m*honorer beaucoup^» Monfieur, que 
de me rendre témoitt d'une- unionf fi parfaite. 

NISON, au Notaire. " 

Aller, Monfieur y emportez vite c&ez vou9 
ce Contrat, puifque 4^*eft une af&ire ésiite. 

LE NOTAIRE. 
' ]*en vais faire expédier fur le champ une 
copiCf Si vous n'avez^ point de témoins , je 

Fiij 
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yoja eo tronvcrai : il faffic que nous ayons 
fût figner les parties intétéflêes» Pantaltm* 
i^gathine & Luddor. 

PANTALON. 
. iWnda cBcoie des hngi <r«tK 

NISON. 
No, no; è çooteficoi . 



SCENE XXIL 

PANTALON, AGATHINEi 
LUCIDOR, NISON en Arlequin^ 

LUCIDOR. 

JVlOiifieur, tous lesAâenis da DivettU(Q. 
ment que vous avea demandé, (ont prêts^ 
fouhiitez-vous qu'on coounenceZ 

AGATHINE, 

Quand il vous plaira. Monteur. AUom, 
ptaçonsrnous. 



\ i\ 
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; SCENE XXIIL 

» 

SCAPIN» PANTALON, AÇATH^, 
, tUCIDOR , NISON M JrUfuin. 

A G AT HI NE. 

IVl A is que vient encore chercher ici ce co^ 
quin de Scaptn ? 

r ^PANTALON. 

Il vienrdanfcr tHU piè MTSZe. 

NISOM- 
Qull vienne > je lui bacurai la œcAire» 

SCAPIN, 
Comment donc» Monfieurt danfer à yotre 
noceî rerie;ic-vous la dupe de tout ceci? 
PANTALON. 
Que ypidie-w dite ^ 
[ SCAPIN. 

• Je vcu% dire que le Notaire me vient d*ap- 
pÉcndre que Monfieof Lûcider ëponfoit Ag^ 
diinet Se que vous leur donniez tout voue: 
bien* ^ 

PANTALON. 

^ incoceliiigi d^l 

F iv 
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SCAPIN. 
Je TOUS dis Luddor; c*êft le oom de TA- 
mant d'Agachine » que Niibn avoit introduit 
dam la tnailbn > & le voilà lui-inSme. 

PANTALON, «2»tfAriVf/&«. 
Abl iônô aadito ! afai pcflida Agathioal ah! 
Baron di Ailequino! 

NlSON.Ay^^ 
. Ajam* 

LtJCIDOR» /«MMst PtfJMfi»»* 

Doucement» Monfient » ne tous emportes 
pas» 

PANTALON. 

Ahl kdro di Arleqaino> ti YogHo mandaf 
in galera* 

Vous voulez mVnvoycr en gakre? 

PANTALON- 
Ché vcdoî c'eft la Scrva francèfe. 

NISON. 
,Oui^ Monfieur, je fuis Nifbn que vous ave» 
tantôt chafTée pat une porte » & qui eft rentrée 
par l'autre. Mais ne vous affligez p9S du don 
que vous avez fait de tout votte bien» Mon^ 
£cur Lucidor eft un galant homme > qui en 
u(èra bien. 

LUÇIPOR. . 

Monfieur» tout le mien e(t.i votfeiiêtvioDi 



1 TA 1,1 1 iV' y «.^ i^. 
fpQrai. pr^j^u'il v^ m'en Smx pour me paâèc 
du vôtre : & le Dodleur Lanternon, que je 
vkns de reconnoitrepour iiicnr père. • • :^ 

Vous êtes il f^lio' del Dettora Lanterne^ ^^ 
Hmiocasoamico? 

' NISON- ' \ 

Ah r nous allons bientôt voir un d&nouemenr 
^ ricaliennef 

pantalon: '^ 

Monfieur > en ce cas » j'approuve vofr^ma^ 
trimohio. 

Faifant réflexion que vousjêifiSittop vieux^ 
pour époufes une jaune pe9:fon^> il n'en £aut 
pas davantage pour coptçnter tout le^ moncje. 
Allons? allons, pafibns au Diveniflcmeht-, &: 
puifque j'ai pris le 'roaf^ue d' Arièquiii, je ciepfi^ 
àsaî ici iâ place jufqu'à ce! qu'il ?iei»ne. 




ÏW 



DIVERTISSEMENT. 

E N TR É E 

« 

de tous les CaraSeres dt tàComcÉïù 
Italwim^ : * ^ 

UN VENITIEN «ijiiftvN*. w. 

XVoN j ce n'ett que dans|a jeun^e 
Que Toit éùh IbiVrc^ks amÀMs^ 
Sur nos vieax Iwrs; 
Ih ttoui ttùm^icnt fams cifk. 
Suivons Bacc&us, tâilTon^^lâ la tendretté};: 
Il cik 4c hykilkek . . 
L'ttniqoç iscbifft» ... ; . 
Non » ce n'èfl: que dans la )eune0b 
Que Ton doit Mvwles zmoutx^ 



TTA L rÊ isrsrg: ni 



£ NT R Ê E 

it Poîichinels ê de Danut Ra^ndes. 

AGATHINE. I^mj. 

: Jf mect 9U bt$ <k la reqoéoe 
Amoureuiè , hotmête p- 
D'un Galant de bonne façon > 

Bon : 
Mais à celle que me préfente r 

D*ùne main tremblante > 
lïn Vieillard ftoîd & languiiBnt>, 
Néant.^ 

N IS O K ^ JrleqiMi 

Att bas à\i Gpntw d'hyAcDéo» 

Pour toute Cannée > 
yAmour figne,.&'met, fansfeçoir. 

Bon: 
Même it paie fans répugnance . . 

Un quartier d*avanGe-,. 
ll|atk » s'il faut a»er pltfê avant » 
' Kèant. 

E MT R t E 

J)t Pimm & 4$^ Panttés^ 



•«.. 
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VAUDEVILLE, N«». i». 
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^ANS tous les diifêreos états. 
Que Ton rencontre d^embarras» 
Quand a^ tout le monde on veut plake t 
Depuis le matin jtrfqu'au foir,. 
L'un le veut Blanc & l'autre noir %. " 
Ccmiment £ûre i 

L'Amaat qu^on vent fcnr & matin ^r- 
Devient ennuyeux à U fia 3, 
Il ÊLut être rare pour plaire:. 
S'éloigne- 141 ; on prend YtKox^ 
Et les abftns ont toujours torti 
Comment faire ^ 

Si vous prenez fille à quinze ans > 
Elle n*àpas les Temimens 
Qu'il &ut dans Tamoureux- my ftejce tf^ 
Si vous attendez plus long-tems» 
Un autre aura^ptis les devants» 
CùmmcQt foire? 



Si wxxcfcmoà a« peu d^appar» 
On ne voui la*ravira pas^ 
Mais elle ne vous plaira guère : 
Pour peu qu'elle aie de q.uoi centei^^ 
Vo^ Vbilîns en voudront t^teri 
Comment fairel. 



Si vou$ ne vous marfez pas> 
Vos biens , après votre trépas , 
PafTerenr en inain étrangère:. 
Et fi vous» deveneaL Epoux». 
Vos Ensuis fëront-ils à vôus^ 
Commentaire t'^ 

Pbur léttffir <bns îeV ainàéars > 
iL'argent eft diui puiflànt fecoursr 
Qui n'en a potaiti n'avance guère ^ 
Mais Couvent TAmant ftiancier»* ^ 
Eff uaitè comme un Créancier ^ 
- Comment faûre ? 

Ie$-îeuties^ aies, de mon: temsv 
S*armoient de grifiès & de dents v ^ 
Ma fbî»> 1^ n'en attrapoîs guecci: 
mes font douces siaimcnanic> 



Mais^ moi fai quaosr-vîigc-im ans 
Cosmoif £ûte^ 

Maris » fi vous êtes îaleux » 
€t gardez vos femmes chez vous,» 
Elles ^en vengent cTordinaire: 
Si > par douceur » vous Tes menez-»» 
Elles vous mènent par le nez ; 
Comment £ixre ? 

LA PETITE fILLE 

Un Galant, d'un ige un peju nfSpc^' , 
M'eft clîoi£ poii^ Epoux futur: 
Mon enfance £iit qu'A diâêre ^ 
Si je fuisori^ jraae-àfr^jeprk 
B fera trop vieux «'ii^ttend k 
Gomment Aif;e> 

lA COMEDIE FRANCOISI. 

Le Comique écrie ndb^ement 
fait bâiller ordinairement» 
A toui ]e monde il ne peut pfiâie» 
Le pbiûitt pafie powr t>oufloa ; 
On ]t m» ans le ««uver bon:: 
4. iCocuncnt wnci- 



tA QOMEDIE ITALIENNE» 

Si nous voulons parler François r 
Nous nous trompons à chaque fbis> 
Faure dé favoir la Grammaire: 
Si nous parlons Icaliea» 
Les trois quarts n*y comprennent rient 
Comment Élire? 

ENTRÉE GÉNÉRALE 
de tous Us caraScns lisUiens. 

F IR 






LA CHASSE 

DU CERF, 

COMÉDIE-BALLET, 

R^riftntit m hjzS^ 



ACTE U R S 

du Prologue, 

JN^EUe. DU FRESNE,^ 

Melle. LAMOTTE, C Comédiennes. 

Melie. DU BOCAGE» 1^ 

Mr. LËÇ^Ai^D, ' , tom^n. . 

tm AUTEUR. 

La Sçmf ^ iam ièsF^^A /n Çomidk^ 




LA C H AS SB 

DU CERF, 

COMÈDIE-BALLÊT^ 
PROLOGUE. 



«CENE PREMIERE. 

Mefdeinotfellcs DU FRESNE^LA 
MOTTE & DU BOCAGE, affifis 

' chacune fur un pmuuU f refiant un um& 
A fi ngaedetfans rien dir$. 

Mené. DU ERESKE, . 

JnL É bien i ~ McC^ftaoiftVLei , refferons-noos 
cpcore long- tenu dans ce profond iîlèn0ç^ 
Tsois femaics.enfeinl>le i^puis uaquart-d'heuçt 
ùas çidei Ivoilà ce ^ui n« i*c^}uaf» y» ' 



i4# PROLOGUE. 

McUc. LA MOTTE. ' 
Que voulez 'VOUS que nous difions \ La fituak 
tion ou nous nous troin^ons nous coupe la pa- 
role : voilà la moitié de notre Troupe partie v 
& il nous faut jouer la Comédie; nous he 
i^qUops point de zde, mais il nouS'Sautdes 
Pièces & dès Aâeuis pour lès exécuter/ 

Melle. DU FRESNE. 
Je fuis auflichagrine que vous ^ mais y pour 
cela> il ne faut rien perdre de nos droit$> il 

Àttt t>arler* 

Melle. DU BOCAGE. 

Parlons 9 MefdemoifeIle$> parlons >&.chep^ 
c&ons du moin» un lemede à toiut c&ci* ... 

Melle. LA MOTTE. 
U nous fàudroit d'abord un bon Auceur.- 

Melte DU FRESKE. 
^ Où le trouver ? vous favez bien que ceux dis 
premier rang veuUntr prendre toiis leurs avan- 
tages > & ne diftribuer leurs rôles quTauxpre-- 
ftiicrs Afteurs; afnfi nous ne pouvons avoir 
que des Auteurs du fbcond ordre. Songtons à* 
autre chofe. Si nous jouions cette.; Tragédie 
qi/on nous a propose f 

/^^ Melfe. DU BOCAGE. 

''-!Ah ! fi dbnci du furieux : nous ferions rire;, 
Jouons plutôt çene Comédie en ciDq.aât& 
qitt'6n a reçue dcmietemèoc • .. 



^ no l G U E. Hl 

Mcllc pu FRESNE. ^ 

Fort bien a pour faire bailler toi|t le monde: 
cUe eft encgre^plus-féneufe que k Tragédie. 

Mellc. LA MQTTE* ^ ;{ 
Pour moi > |î j'en étoij çtuç.npyi ioucdons 
laPaftorale : cela e^ jqii> une Paftoralel 
McIIc DU BOCAGE. 
Encore une Paftorale l r >^ 

MeUe. DU FRESNJE. 

Mais il n'étoit pas ncceflaire de rompre lé 

fitence pour nous trouver toutes trois d'un avl^ 

coniraire, 

( Touus trois tnfismUt.) ' 

Mais vous aver beau dire 9 pour moi je fuil 

pour la Tragédie. ' 

Melle. DU BOCAGE. 

Et tnoi fe vous confeille déjouer au plutôt 
kuComëdfe* 

Melle. LA MOTTE. 

Je n'en démordrai point 9 8c Ton jouera là 
Paftorale. ^ 

MeMe. DU FRESNE. 

Foirt bien ! parlons toutes trôisi cnlemSIè \ 
cela fera encore mieux. ? 
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S C E N E II, 

Mr. LE GRAND , Merdemoifelles DU 
i FRESNE, LA MOTTE, DU 
BOCAGE. 

Mr. LE GRAND. 

V^ Omtncnt doDC » Meiclamesl quand toute 
4a Troupe Tecpit ki > on n'entendroit pas plus 
de bruit. / 

Melle. DU FRESNE. 

U y a de U diiSkebcc ^ nous ne difputons 
^If» pour le bien du général* & il n'y a point 
.entre nous d'intérêt particulier. 

Mr. LE GRAND- 
, De quoi s'agit-il donc ? 

Melle. pu FRESNE. 
Vous voyez rembarras où nous fommes; & 
|e propoTois i ces Danses de jouer cette Tra- 
gédie que la grande Troupe a refufée. 

Mr. LE GRAND. 

:Bé hknx MeSkramOdk^j y a-t-il de la 
raifon là -dedans } Comment pouveac-voiis vous 
ilatter 9 avec le petit nombre d'Aâenrs que nous 
fommes ici » de faire rèuflir une Tragédie que 
la Troupe en général n'a pas trouvé jouable ? 



Mdle^:OI]ll soc AGE. 

N'eft-il pai vrai » Monfidar^^pK fiôuiferiôns 
mieux de fouer cette Comédie en cinq û&ci 
que l'on tcoavc fi 4>iea «écrite ! ^ ^ 

Mr. LE GRAND. ' \ 

Cela eft trop férieux pour ce tcms-ci j où k 

Ihiblic û^att'end que des bagatelles qui TamufsnD 

McUe. LA MOTTE. 

Cefl: mon fentimcnt* Il ne feat<|fiede$ l>ai 

gatelles*, & c'ell ce qui lœ âûfolt propofêr 

cette Paf brale. 

Mr: LE GRAND. 

Hé i Mademoifelle » nous venons d'en fOiler 

«me. 

McUe- LA MOTTE^ 

Hé bien ! Monfieur » cette aoitveiutÀ «*a« 
t-eUe pas fait plsiûx ? . 

Mx. LE GRANDw 

Oui > elle a réufli. Mais ce n'eft point-là du 

tout ce qu'il nous faut; nous n'avons befoin 

a préfent que dlmt Pièce Comique en trois 

aâes avec des Diverti£|men$*> qui puiflë de- 

, dommager Paris des^^peâacles qui lui man* 

I quent ^ nous en avons une toute prête dans ce 

I gout-là. 

Melle. DUFRESNE. 

OuWài ^Icz Texpofer. fur votte Théâtre. 
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Mr. LE GRAND. 

PoiM^uoi non^ elle y (êra aufli-bien exécu- 
tée que par-tout ailleurs. On pourra la trou- 
ver mauvaife, mai^'fieut-êcre on y rira-, &» 
fi Ton y rit 9 pa-^r reviendra : & j'aime mieux 
cela que ces ^andes Pièces ennuyantes, van- 
tées par quelques beaux-erprics amis de l'Au- 
teur 9 parce qu'elles (ont dans toutes les règles 
d'Ariftote \ le Public n'en dit point de mal j 
mais il ne les voit pas deux fois. 

MeUt. DU TRESNE. 
Il a encore rai{bn. 

Mr. LÉ GRAND. 
Croyez- moi , Mefdames^ après avoir vu 
réuflir Arlequin fur notre Théâtre > nous y 
pouvons tout bazarder, & fur-tout > comme 
je. vous ai dit r dans un tems où Paris n*a ni 
Troupe Italienne» ni Opéra-Comique. Mais 
voici juftemffit rAuteur de la Pieceen queftion. 



SCENE m. 
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SCENE III. 

UN AUTEUR, Mr. LE GRAND, 

MefdemoifeUes D U FR ES N E , LA : 

MOTTE, DU BOCAGE, ' 

L'AUTEUR- 

V^Ommcnt donc, Mcfdamesl je vicn$, tout 
exprès , tle la Campagne pour voir jouçr ma 
Piçce au jour préfix que vous m'aviez marque , 
Se [e ne la vois pas feulement affichée. 

Mr. LE CRAND. 

Oh 1 pour. cela 9 ce ne feroit pas la première 
fois que nous aurions majlqué delparole *, vous 
êtes encore bien heureux que nous ne vous 
payions pas<le quelque indiipofition. 

UAUTEUR. 

Cela feroit ctuel, que Ton fle }ouât pasmaK 
Pièce ; lorfque j'ai fait avertir tous mes amis dç 
Tenir l'applaudir aujourd'hui. 

Mr. LE GRAND. 

. Ces Demôifelles en ptopofoient d'autres; 
mais j^ai tenu boû pour lài vôtre. 
Tome IV. G 



ijifi r R o L o 6 u e. 

. L'AUTEUR. 
£c quelles caifons avoient-elles de ne la vou^ 
loir poinc r^réfencêt^ , 

Mclle. DU FRESNE 

• S'our moi, Moftfieut, fe vous dîraî franche* 
meuc que j'y tf oUve des Scènes mi pea trop 
badines & urop folâtres pour notre Théâtre. 

L'AUTEUR. 

• Plaifant fcrupule l & c'eft avec des Pièces 
dans ce goût- là que les autres Théâtres vou$ 
ruinent les trois quatts de Tannée* Je crains 
fcîen plutôt qu'on ne trouve ma Pièce trop fé- 
fteùre dans des endroits \ car enfin au}ourd*huî 
on veut rire. 

Mdk. LA MOTTE. 

La Chaflfe du Cerf! le.plaifkt» titre! 
- L'AUTEUR. 

' Je Fài mis exprès pour faire pâiftr quelques 
termes de Chaflc que j*aî liaiàfdés, & qui ne 
feront peut-être pas ^tetidus de tout le monde. 
J'aurois pu fort bien intituler ma Pièce la 
V^rigcartde de l*Amour, maisc*eft un titre trop 
Vagae*& trop u(c. . . . ^^ 

Melle. bu BOCAGE. 
Quoi! Monficur, vous n'avez ocirt rctran* 
ché tous vos termes de Ghafle coAiâc bqi 
vous l'avoir confeillé^ 



^'* ^3 ;:i A o A 'i : : 

Mon pas eatièrcnictît ^ ]NtecinnoifeUs j il \ 
)>ien &]lu ca can£^ryçt ^df^ues-um ^oi font 
abfoluxnent u4cc^îrç8-$u fi^t 

. . M$Hc.;ft A M QT TÊ. 

A propos de ftfjct ,- fe troifyc ■lè-v6trc'blè* 
lizarrc. 

HAUTEUR. 

Tant micux^ U en ifera,tr<>a^ plus hduvçâu. 
Voulez-vous toujours des Tahtcs dupées par 
leurs Nièces , des Amans fupplàtités par des 
Rivaux , des Procureurs trompés pat leurs fem- 
înesj & des Notaires gagnes pour faire le dé-: 
liouement ? Cela eft trop commun , & l'on ne 
voit que cela dans la plupart des Pièces d'aur 
îourd*hui. 

Mr. LE GRAND. . 

Monfieuîr a ràifon 5 &> fi vous m'en crojreag, 
nous jouerons tout à l'heure fa Pièce telle 
qu'elle eft 5 auffi-bien tout étoit prêt pour la 
répéter, 

Melle. DU FRESNE. 

Quoi! fans l'avoir annoncée ni affichée? 

Mt. LE GRAND. 
Et qu*iftiporte î nous futprendrons le Public, 
& nous tie ferons pas les premiers Comédiens 
qui fe feront fcrvis de ce ftratagcme pour pré- 
venir les cabales» Croyez- moi, allons promp- 
tement nous habiller» 

Gif 



^4» PROLOGUES 

• ^ rAUTEURl ^ 
Ahl voilà là frayeur qui me prend. Mc£- 
fieurs nies cher» amis, que j'ai poftés dans le 
Fanerte pour applaudit , je me recommandé 
i VOUS} ^ices bien votre devoir» je vous prie; 
te avercifTez vçs voifins , à ptopos > àùx endroits 
pÙL il £iudra baccrje des mains. . 



^in du Prologui. 



LA CHASSE 

DU CERF, 

c o màd ie-ballet. 



Cuj 



MO 

ACTEURS/ 

L'AMOUR. 
PIANE. 
DORIS, ^ 

ACLANTE, (rf . 3 ^. 
SIL VIE' l **y •''PH^ <^ D;atte. 

LUCINETTEJ ^ , . . 
ACTèON', prince xiébai*. \ .: 
H I LA C T Ô R , \ Chaiâeurs , Amâ 
CÉLIDAN, y d»Aa4«j. , . 

Lie A S, Valet de limier, 
ZACORIN, Domeftique d*Aaéom 
PROMONT, Garde- Chafle dePianft 
LE SOMMEIL & fa fuite. 
Troupe PE SONGES, 

Troupe PE NYMPHES PE PIANB. 
Troupe PE SYLVAINS. 
Troupe PE PIQUEURS^ 

léi. Scène ejl dunt la foret dt Gar^a^h^ 




LA CHASSE 

DU CERF, 

C OMÉ D JE-SA ILET. 
ACTE PREMIER, 

Lt Théâtre ftprifinte unt For fit ; xyn voit uni M<fn^ 
tflgne en pfrfft^Sivc^ au ia^ fie l^queiU muU m 
Ruiffiatu 



SCEI^IE PREMIERE. 
L'AMOUR, fiu!. 



E, 



fNFiN Tai pénétre daas'la Forêt de Diane, 

malgré les ronces & les épines qui m'en défen- 

I doicnt rentrée : les Sylvains m'ont reçu à bras 

j ouverts , & m'ont > tour-à-tour, caché dans les 

troncs de leurs arbres; il ne me refte plus qu'à 

percer le Fort où la Déefle tient Ces Nymphes 

I Giv 



%yi t A Ç BAS SE 

rcofe£mccs. Quel plaifir de me venger de cette 
Divinité fiere & farouche» qui me dècrèdjcb 
par -tout ! Si elle a affez de puiilànce pour bra- 
ver mes traits , ie trouverai bien le moyen de 
rendre fes Nymphes fenfibles pour les Dieux 
de ces Forêts : ils ont imploré mon afiiftance» 
8r je ne. puis leur refu(er mon fêcours > après 
l'accueil qu'ils m\>nt fait» Voici Zacorin » le 
Valet» ou plutôt k fou d'Acflèon, ^ue j'ai 
déjà rendu éperdûment épris de Lucinette ,. la 
plus aimable des Nymplcs de Diane : je veux 
rendre le Maître encore plus amoureux de Ja 
Déefle. Oui , je veux qu'Adcon aime Diane. 
Les rigueurs qu'elfe exercera fur lui le puni- 
ront d'avoir » de fon côté , brave jufqu'ici mon 
Empire. Enfin je ne puis faire trop de ravage 
dans des lieux ou Ton a fi' long-tems tnéprift- 
ma puilTance* 




Jt^tr CEllth' r5j 
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lE ne /aïs cV que cela veut dire;, fp n'ai jpuc 
fermer Tœil de foutç, la nuit^ : ce n*eft pour- 
tant pas manqVié de^feti^ue/ Il nous a fallu: 
coucher tous en iSn fend'dfe la'Fôrêt pour re- 
quêter à la pointe dû jour leCerf qu'AdIéoa' 
manqua hier. Mais Taurore commence à pa- 
roître , & voici déjà Hilaftor & Célidan , k* 
amis d* Adéon mon Maître;. . ' - 



se EN E ni. 

HILACTOR, CÊUDAN, ZACOKESt 
HILACTOR* 



Ah 



tc'eit toi, ZacQrin-î que fais-tufô^ 
ZACORIN, 
Js lève sn attendant le r-éveib' 
HILftCTOR.. 

N'as-tu point de nouvelles a nous apprendccLl? 

ZACORIN.. 
Je me fuis couchd ùm ioupetw. 
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HILACTCORj, 

Cela eft aflèz nouveau en eiRfet. N'as ta Va 
encore perfonne 2 ■ : •;, -^ > 

Noa, Se%ne|ir V mali ^ cèo^ ^'Aâéo» 
arrivera bientôt. Ccft ici le lieu da rendez* 
VOUS , & il â f Wmh de Vy- Wildrc tles premiers. 

- j^aACtoR. , 

Je voudrois *qii*il y'jEuc d^jà/ car nous m 
pouvons nous y prendre de trop bonne heure 
pout ne pas manquer nbtce Cerf d*bicr. 
CELirXAN. 
Je croîs^ quîfl ne nous donnera ;pas grande 
peine aujourd'hui. Nous l'avons laifleà deux 
heotcgj;.dfe nuit, ^ il éfok trop las pour s'être 
élcâgné du lieu où nous l'avons l^ri^, 
HiLACtOR. 
Je n'ai jamais couru d'A^maI plus<cu/ë que 
<rclui-là... Combien de fois a-t-fl fait bondir le 
change! Combiça ée'tcms k'eft-U obftimé à. 
battre l'èau î 

CEilDAN- 

Ce qui nous H k 'plus nui , c eft ce relais^ 
que PqUcI^ a. donné mal a propos^ 
2 A COR IN. 

Dites plutôt, cette, vieille Prétrefle de Mi- 
nerve qui a traverfé notre chemin. II ny a 
rien qui porte guigTOji axTx Ciaffcur^ comiac 
€ç$ fortes de teucontcesi. 



hilagtor; :■ " ' 

Bon r quels fontesl 

*' zacorîn: 

nalheuieuxv ^7194$ ftViops, t«m>tKfé quelgue 
Nymphe de Vénus. 

MIIÀCTOR; 

Tfl^ U mon pauvœ Zjèotià9,'dM4»petS^ 
tirions bien ridicules. 

Ktes tDUt« que 'TOUS vèadrer t triaïs^fai 
ims la penféeuiufii - fera* Itès^liScilèr de fe^ôié 
aujourd'hui de ce.Çcrf-là. ^ ^■ 

Et moi , |c crois fe connrsrtre : ii ai trop êc 

fcis tenu les abdis devahtrio» chiens» pour 

eraihdfê qif!l ptenne défo«niaisle'<i^hà^e.:Neus 

Savons pourchaflS> rap]^xoc6ë> Èelancé^ âc S 

^knuit ne jfat venue. •.► ^ ^ 
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SQE N E ;iV. 

ACTEON , HILACTOR , CÉLBDAWi 
ZACORIN^ SuiH dé Piqumrs^, 

• HIXAÇTOR,; 

AnIajs voiciLA6fcéom Qiel trouble patoîc 
fur fon vifagc! 

.ACTEON, 
Ab^ qf^ejch€rs;gvi}s,,vosavoyci5 le pltû-fo- 
iDrtuné de. t04i^ iq^.^CKteU >> i^ki p€^^ 
sia liberté. .; . . : t -. ^ : : . 

,Gormncn.t>jSeijgneiir î 

^; : --''acteon:'' -V . 

Je vie» de yoiJF Diane pwr; là ptetnièrc? 
^i$v Se cette vue qo'a mis.datis:k trouble, qùl 
vous me voyez* : i ... 

HltACTORV 

Vous venez de vcdr. Diane \ 

A.CTEO'N. 
Dans ce même raolnen^*, elle pourflîivoirâi 
l'a courfc un Sanglier terj:ible> J'animai ^ bleflc 
d'un de fcs traits >. retournoit fur elle , quand 
elle s*cft arrêtée pour le percer d*un fécond qui 
l'a mis à mort. J*admirpis fon intrépidité &: 



TfP C K RP. fjf 

(on adrdTe , liorfqqe > dérournant ùl vue fur 
moi,» elle m*a lancé un regard plein de gfSjce 
& de fierté, qui ,. me pénétrant jufqu*a(i cœur ^ 
tn'a femblé un trait des plus fenfibles. J'çaai^ 
treifâilli dans le moment j. &c , dans un tranf*. 
port dont je n'étois pas le maître-, jie cqurois.^ 
à elle avec moins de re/peft que d'ardeur i^^ 
quand elle-même g repris, fa^ çourfe avec, tant 
de légèreté , que la plante de Tés pied^ touchpit 
a peine la furfàce des eaux qu'elle a traverse 
pour fe dérober à ma vue^î j^ai bientôt cefl6 d<r* 
lavoir : maisfon image divine eft reftée gravée^ 
dans mon cœur,. & je Hius réîolu de tout en«- 
treptendre pouc la retrauv:er^Ja mort,dâC;eit^^ 
êu:e. le prix de. paa téméritét . 

ZACORIN. ■■' 

Touchez-là, Monftijjneuri je fuis dans. Ife 
ftême cas que vous* 

HILACTOR. • ^ 

Quoi l miférable , ta oferois aimer aufl^ 

Diane? 

ZA.GORIN. : 

Non pas y de par tous les Diables , je ne fùiST 
pas fi fou-, je me contenté d'aimer Lucinette^ 
^ûc de' Ces- jeunes Nyjupliesj > qui ne cbunt pas. 
fi vue qu'elle à beaucoup près.,.&.qiie jeten*. 
contrai l'autre jour. feUle..Q'cft le ë^^^'g^^^it 



^9 L^ClBtA sfE 

y* \, ' . ■ ' ' ' . ' j — I , ■ 

;•■•■-■ '•SC^E'N.-.E- VI.' 
ZACORIN, DKOMONT.C 
DROMONT* 



o 



^u E je fù« malBeureiu^r II y;a trois \o\xts 

que je cherche ce maudlrSîtige^ui s'eft écBappi£ 

de la Ménagerie de. Diane r;&.ie- yen puis^ 

avoir de nouvelles^ Maïs j'entends remuer quel^ 

qi^e choTe. autour de moi, ne feroit*cc point. 

|uU Non.j; c'eft Zacprio» .Oye iè^Diahie: vouç 

«inportc^ .,:,•* 

ZACORIN. 

Pourquoi? ' * . ' , 

D ROM ONT.. 

' Jecroyoîs avoir trouve notre Singe, & c'cffi 

ZACORIN.. 

^ Vous me faites beaucoup d*honneur de jn*à» 
iroir pris pour lui- 

* DROMONT. 
Ne penfcz pas railler,^ il. vous reflbmbloik 
comme deux gouttes. d^eair. 

ZACORIN; 
Cctoit donc un Beau- Singe ? 

DROMONT.. 
JU étpit grand comme un âne^ mais.il:n*eas 



T) tr clERrr in 

ttcit pas fhoins.gracieux ; toutes nos N/tnphes 
font au dkkfpoit qtf il Toit perdu *, elles lui 
faifoient mille:carefl6S5 il leur fàifbit miHe fiii'- 
geries ; on ne k nourrifibit que de confitures' 
& des fruits , les plus exqiiis; & ce* chien dV 
aimai s'en eft allé fans rien dire. ' 

ZACORIN, i/^^rr. 

Ah ! morbleu » ce fera le Singe qu'un de nb& 
gens tua l'autre four, & dont on a rempli la 
peau de foin , pout le garder par curiofité» 

DROMONT- ; . 
Hem ? que dîtes- vous ^ ... 

ZACORIN. 

Je dis que ce Singe- là cfl: un fou d'avoir 

quitte une fi bonne auberge v & que,' (T 7a-* 

vois été à fa placé » je mè ferois cftimé trop 

heureux. 7 

DROMONT. 

Comme il eft défendu à nos Nymphes de 
regarder les hommes en face » elles étoient du 
moins confolées d'avoir auprès d'elles un Ani-', 
mal qui refTemblâc à quelqu'un d'eux» 

:/ 2:acorin. . 

Comment I il eft défendu à vos Rlics de- 
regarder les hommes? 

dromônt. 

Oui vraiment » fc aux hommes ^ de leur par- 
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S G E 'N E VIÎL 

CHOEUR DES OISEAUX, L'AMOUR; 
, / ZACORIN fur mu ga^pu^ 

UAMOUIt 

J E triomphe 5 & faî mis Âôéon horisf rfc lui- 
même. Tandis qu'il eft plongé daas de tnôr-** 
celles inquiétudes» comme le Sommeil obéit 
à ma voix, égayons-ncnrs id un moment, ert 
flattant les deiirs amoureux de 2acorin ^ par 
ks fongc^ les plus extravag^s y & fortifions 
de plus en plus raÉdeur qu'il reflent pour Lu- 
cinette. Ceft un fou qm ne nuira pas aux deC 
feins que j'ai pris de faire engager aujourd'hui 
Diane, d'ailleurs» je me plais fouvent à badi- 
ner avec les coeurs des plus chétifs mortels; 
Si je n'infpirois jamais que des ardeurs nobles 
& lërieufes , je m'ennuierois moi-même^ 

^ Viens >tfoux S'ommeîb appaifcr la migraine 
tT'un chaiTeur amoureux qui fe jette en tes bras: 
Hélas! riélasfhéïasl 
Il eft û las, fi las» û las.,^ 
Qu'à rendormir tu n'auras pas> 
Ta n'auras pas grand'peine» 
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SCENE 
LE SOMMEIL 

LE SOMME 


S" fa fuuti 
It. 


1 



V2 u E tout garde un 'profond filence : 

Vents, cciTezdefouffleri - 
Ruifleaux* coulçz fons yioiçnce: 
Zacorin va ronfler. 

feONFLEMENt DES BASSES: 

Ronflez fans allarmes: 
Ah! que le fommeil xft dpux! 
A k^ charmes 
Abandonne:{:-vouSf 
Honflez fans allarmes: 
Ah que fc rpoîméil eft douxj 

lE SOMMEIL. 

,'■'''.>. ** .* 

Rêves bouflfons , Comiques fongcs; 
Accourez « volez en ces lieux: 
P^r vos agréables menfongps 
I^endez Zacorin heureux \ 
Par vos agréables mcnfonges 
Flattez Tes defirs amoureux^ 



\ 

-ENTRÉE DE SONGEA.' 

• -UN SONGÉ. 

Zâcoriri ^ . je fuis lucîtictte , 
Je ccde cnfiu à ,tes im\p\r$\ ^ 
Si mes fevcurs font tes plaifirs. 
Je les piodigue , ie k$ «jette 
Au devant ide tes do&s. 

E N T R É E 

, , des Songes 4xera^agaas^ 

UN AUT|IJE ^ONGE. 

Heureux Amantî 
Songe qu'en ce moment 
L'Aitîour te change en chien couchant : 
Songe qu'en cefTant d*être fille ^ 
Lucinette devient perdreau...' .] - 
Si le re^edk.'te dit ww; heàuj^ , . 
L'occafion te dit pUk. 

2 À C O R 11^4 fi réveillant m Jwfim , ahyt 
€omint un CMoi. 
Houp,houp. ' '' ' ^■'-' [■ 

{L€ Sommit S» Ja Juht (Rj^ah(ffent^} " 



S C E N E X. 

11^ AiêU f>et<keau «*eft «ivolé^ Hiélas r ô!t 
<iic bien yxai c|ue tous Sqngesibni; menibqges. 
]c penfbis àlkn gober Lticinettc, & jc^n*ai 
pris que .du vent. Mais il me vkm une bonne 
idée pour itl'infrodiilre auprès de Lucinetce^ 
fans êtte reconnu de peribnne. Co»ï2igc^Z^ 
corini Ccft T Amour q^i ç'infp^rci il ne t'a* 
ban^nnera pas dans ce ijuexii vm enctfeprondit» 

4i#&i Ju pHtnUr Atk^ 
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ACTE IL 
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SCENE PREMIERE. 
DROMONT,ye«/. 



Vji'csT ici que Diane va raflcmbler toutes 
&i Nymphes , & elle m'a chargé d*en écarter 
fcs Sylv^ins, les Faunes & les Satyres: s'il en 
tomboit quelques-unes entre leurs pattes » au- 
tant xie gobées*, ils vous les enleveroient auflî- 
tôt dans la Forêt de Vénus , qt^icft tout pro- 
che d'ici; & puis allez les chercher là. Si- tôt 
que la Rivière eft paiTée, c*eft un lieu de 
éanchife* 






SCENE n. 



M, 
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SCENE II. 

ACTÉON, DROMONT. 
D.ROMONT. 



Lais que voi^-fe? le Pjrince A^èoo? je te 
croyois i la ChaATc. ./ , 

ACTEOR 

Ah I mon cher Dromonc y <\\xc )*ai de joie éê^ 
te rencontrer! 

DROMONT. :, 

Monreigneur^ c'eft bien de Thonneur pom 

moi. 

ACTEON. 

Tu fais que je t'ai toujours aimé. 

DROMONT. 
Ohl par-delà mes mérites , Monifeigneuri; 
Il me fouvient que^ du tems que j*avois Vhot& 
ficur de vous appartenir > j'étois conune le 
f oiflbn dans l'eau. 

ACTEON- » ^ 
Tu n*as rien perdu» en entrant au fervitedc 

Diane. 

DROMONT. 

Cela eft vrai j je fuis dans une aflles bonne 
Tome IV. , H 



fGindirion ;i:fjyqHanr Um'^n cnauie^.&î*avoîi 
beaucoup plus de liberté , quand j'ccois auprès 
de vous. Toutes ces Nymphes me font tous 
les jours mille niches y elles me viennent fans 
cefTe» âgtcet. Oh 1 ne oie .pârlœ f oinx Mix fer- 
vice des femmes. 

ACTEON- 
^'i <to]i»|«te6*tu "pour rien 'd'ècre auprès d'i»ne£ 
charmante MaicrciTe? tu la vok tous les fiar^» 
tu lui parles» tu la fers/ '<* 

Z DROMONT. 

Et comptez-vous poitr rien d'a;roir iagârdb 
de toutes les tilies^ 
•jai.:, ACT'EOK. . ■ 

Si tu voulois m*être favorable» mon. dm: 
Dromont-, je changerois bientôt ta condition 
en une foèctiisue des pljss confidèrables. 

D.ROMONT. 

Cda <ne viendrpic bien à point. Et caqpoi 
MiMrrois- j.e vous être utile ? 
.. . . . AÇTEON. 

J'aime , j'adore Diane ; &, fi tu voulok iitt 
parler de mon amou^... 

-:.: DROMQNT- 

"Vous aimez Diane l Ah 1 vous voilà bien tOA^ 
bé! Et d'où cUimte V09s rft venu cet àmbur« 
Jà? yous.> qui cpndammes tant autrefois le$ 
amourew^l 



i,:.ih y^ de YpjC;f;Qii:e.JO^flçt, -pour 4» pre- 
mière fois; je me fuis fepuW^aë^d'H^jtiçi^t 
fi rcrrible , que j<ç tfen fi»^t^ai jamais. 
Dj^OiMQNT. 

Diane ne Yff« f»srgu'o»>M^ie dccenckcife.ii 

Ikmo'màJ^^ ds. ^ Nymel;ies ; aJi^smJtùsoL 

pis fi on lui eh parloir. , " 

'Que fais- ru ? fquvenr on blâme dans les âcu 
rrcs ce qu'otf ^)âfïe ^aiiftmew -3 roi-même^ & 
feroir-e|^p Ja^premiçre P^çife ^i ^urpir écà^t 
^les ïwpib d'un moij:^?' " , i , 

" DROMONT. ' 

. Celle-là eft faire tour à xebours des AU^e$: 
^]^ ^p. f^chp d'Mn xiea ; & , x^^d eHe ,çft of- 
j^9^fi,il^;ïî^fipj9t|[|eX)^efllqs vindicaiivf. 

ACTEQM.i . , 

Ne lui parle de mon amour qu'en paflànt ^ 
&> fans lui dire quefs te Taie déclare) fàisr 
Itti feulement connaître %ue ru le foupçonnes. 

Allons*, je veu!r<ii^^h>E&xpofer à rout pour 
▼ous plaire : mais il tij^dxz que j'emploie biep 
de rdpcit pbur en venir à bour. 

Hij 
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ACTEOR . 

JBif mott cher' Zacorîn^ tâclic de me faire 
pttrfef i cettje petite Nymphe , gtfèllc poiâc- 
dit:cyt!Vfrirà Diane ce que fc fens pour elle. Je 
Teu3t, <fe mon côté , tâcher de gagner Dro-- 
jBonty fon Gardc-Chafle : il' a éçjè autrefms S,\ 
moaftiyiczyit » quoique ruftre >J1 pourroit...» 

HILACtOR^ 
lié ! Seigneur h&émir abandonnez j^croyes- 
moi » cette «ntreptife téméraire v ibng^z aux: 
malheurs qui Tiom eir peuvent sniver*. 
ACTEON. 

'ITour ce qôe vous me direr ne (Brviradc? 
sien *, je fuis d'un âge à faite desfolies» & nom^ 
ries réflexions. 

zacorin: 

Ceft bien dit', & \t fiais téTola d'çtse aulS; 
fou que mon Maître. 

ce^lidan. 

Peut-être que Te plaifir que nous dônnerat 
aujourd'hui k cha^ > vous fetà oublier cette.' 
encontre maUieureufe. 

hilactok. 

Ceft bienr dit. Ilfeutdonc prwnptcraent fô^ 
parer nos relais. Célidan , xcndez-vouî fur le: 
chemin de Platée > entre le lieu où nous re- 
donnâmes le Cerf ^ux chiens» & l^Paysd'ottr 



à isf çje fR rît 

nous Taviofts amené hier* Que Lincée OCCUiMt, 
le Val <le Mégarc , -& ^quc Sidon Ce tienne àii 
fond delaFocêr. EtiioMf» Seineofs^partons^. 
pour allée itvoir dû Cfeff dont on nou» a fair 
rapport , Sc^ 6*il<{t véricatde^noas ifioiis;t(roit 
firapper à nos bnùtts» 



ï A C O R IN, TJtf/;. 

JLiAifibns.teis partir^ S^3t:tandis qa*ife votif 
courre. léur^ .'Gerf , -tâdionsde reqnéttr Luci-< 
«eitc : je n'ai point d'autre Ljmier que l^A-- 
mourv maïs t*e(Jifcre ^f llnfe côn4uira^yers:*le 
Fort où elle a pafïe fit nuit s en efftt j'y décou- 
vre des pinces d'une Nymphe de Ton âge. Cou- 
rage,. Amour , va outre, velcy, vault, vaults 
' par les foulées : mais que vois-Jjcî C'cft Dro- 
mont r. le Garde^-Chaffe de Diane >.xâchoas«lè 
réviter. 
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^ Parle > msuc^here Doris-, tu fus que tes dif* 
cours n'ont Jaifaai^'u m'ôffinfcr^ tu Vexprimcs 
avvc xmx' de Xizvfoii^ Se d'eflf^uenitnf s. qlAifif 
me peux dire libremest toutes mes vérités. 

DO RIS. 
Hè bien ! je vous fouticns* donc que c*efl^ Im 
plci$- gratta iàjuftiçe du nàonde y qœ de n 
C^het quand on eft belkr .. i 

DIANE. -^ • 

Pourquoi.? 

DO RIS. 

' Cefl: que nocve beauté n^cft pas on hkm qui 
s^u$ appartienne \ le Deftin ne Tit pasfitfa» pMt 
nous: elle eft faite pour le pbifir decenx ^ 
«oc des yeux pou): la cegaf des; I 

DIANE. 
Quoi ! mes appas ne fmt pas. à. moii. ^ 

DORIS. 
Non certaînèmenti ç*efi; le bien d's^uttuw 
Vous n'êtes > pour ainfi dire,, que gardienne de 
votre beauté -, tous les yeux du inonde Qnt fur 
cHe des droits, & c*cft leur dérober leur bien 
^uc de les priver du plaifir d'une & chat-* 
inante vue. 

DIANE. ' 

Je crois faire £facc aux prophaaes de préye« 
iiir les criminels d^iirs , & les coupables, few 



qw mes attraits pourroient allumer dans leur 
ame. Se que je me vcrrois obligée cfe putHYp^ 
comme j'ai àéfà fm iw ^ Msn 
DORIS/ 

Q Maïs fepoK-oc' tine fi gtmdk dffcnfeîq<re ^5| 
fer vous aiœç»?' . ' . 

DIANE. 
On aime rarement fans efpoir j &c cet efpoic 
firroit on manque de refpe<^ à .ma Diviiriié;^ 
çui atcirerok bientôt tous Jes traits de nu yen.<T 
geance iut letèméxaire^qui ofeioit f4: dattcr.,.^ 
Mais iiniflbns ce difcours ^ & ne parlons jamais 
de r Amour que pour le dtSrcflfen Voici l'heure 
•ikk p«0ipte slat^mbfe dans nvon Tempte pour 
m'offirir fes vœux : jo vais iii?<vâbl«meQt m:ok^ 
voir fes of&andesi lt^fc()p\ttx un moment Ten» 
feoS'q^.'oa f^it brûler (m: pes Autelf Pei)4?nc 
C& ceQ2s » aimables Nymphes., allez ra/remblq; 
vos Compagnes > &c livrez-voiis à d*inoocenf 
plaifirs : exprimez dans vos jeux , vos chanfons % 
toute rhorreur quie 4^ Amour vous infpirc ; je 
pronrecs à^ utotr vctew un arc de vm cwqvioh 
des plus galans à celle de vous qui en aura dit; 
}çght$ de mai 



■>***<' 
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SCENE V.. 

pORIS, AGLANTE, SILVIE, 
LUCINETTE. 

^ ÀjGLANTE. 

JL# Ivrez- voMs à d'innocens plaifirs* Cela cil 
bien aifé à dire \ mais la DéefTe eft (I févere » 
qu'elle trouve du crime â prefque touCt 

LUCINETTE. 
. Hélas 1 je n'en goûte plus depuis que noot 
avoos perdu notre finge. 

SILVIE. 

- Ahî Lucînette, qu'allez -vous rappeller i 
notre mémoire ? Ne m'en parlez point } fa pert^ 
in'a été auffi feniible qu'à vous* 

AGLAl^TE- 
, Pour moi je le regretterai toute ma vie. 
.. ; DORIS. 

Gonfolez-vous , mes chères Sœurs; le Garde^ 
Chafle a mis des pièges par toute la Focêc: 
nous en actraperons bfeniôc quelqu'autre. 
LUCINETTE. 
U ne fera pas ap^rivoUe comme Magotini 



ALLANTE. 
î:.Ouiî'jL nous amènera peut-être quelque 
finge mai-faifant» qui nous mordra » en fét 
gnanc de nous -çztcffer. 

,3 .,,/ ,. ., DORis. \ 

Diane a biçn eu te pouvoir de rendre datK 
un ^moment Magotin fage & docile •, s'il en 
tombé quelqu*amre dans les filets j elle loi 
imprimera le même refpcft qu'avoir le prc« 
œier î rien n'eft impoffible a notre Déeilè» 



sic E N E VI. 

DORIS, AGLANTE, SILVIEj 
XUCINETTE, ZACORIN ■ 
en Singe 

DORIS. 

jVxAts que -vois- je au haut de cet arbre! > 
LUCINETTE. 
Ah i ma Sœur , je crois que c'eft notre fît^c. 
:SILVIE. 
'••ffi -ce lï'eft ^$ lai , il lui rçflèmble tout>à- 

Éût. _ 

LUCINETTE. 

Ahl ma Sœurj c'cft lui-même. 

Hv 



DORES- 
' Voyons de plus près» Magocm^MagtfBal 
•U eft encore tooc effinronché. '^^ 

AGLANTÊ. -"' 

Venez , mon fitsi venez. Ahl ma SŒur;^ce 
Wcft pas lui : il nous fait h grimace 

SI L VIE. 

. G'eft qu^il ne vou5 conifok pas comuM Bftoi» 
.Vous alk* voie Magotin, Magotinl 

.., ,^. LUCINETTE. 

Bon î vous l'avez fait fuir. Nous voilà bîca 
chanceùfes ï que ne me laidlei^ous l'appcller 2 
il connoît mieux ma voix que celle de pct^ 
*ftmne: H revient, ne ditesrmbt, êc l^ifRz^mdi 
fairtsi. Petit) petit, petite de(ccn<^ea,^mQn>ami> 
defcendez : on ne veut point vous feire de 
mal -, c cft Lucînette qui vous appelle. Hé bien? 
que vous avois-je dît? Ne le voilà-t-il pa&qpi 
defccDd^ Bons Dîeu& ! que de caceâes I • . /« 

S I L. V I E. 
,• Ah J TaimciWe animal I : .' . 

LUCINETTE. 

. ' Je irais^ lui donnçr du bonboa. Alk>i^» pB&i 

fez la main. t: 1 

AGLANTE. 

Il n'a rien oublie de fcs finçcries. 



Allons;, daluV> H^te^IpéiirCPi^e. Sautez 
pour moi, pour Aglante, gour Silvicj doui 

jiyèi'Àett». '- • ■ - '■ , .>VTz:-::r>Tri 

Ah ! je fuis jaloufe : il faute mieux p49 
itfciaette. - ; ; ' -^- - -t ^'^^ , 

Saucez pour îes vi^eilles Nymphes..;, pouf IcS 
VieUlcs Nymphes.. ^ 

{Le Singe nfii/g 3e fiuttr.y ■' ■ ' ^^ 

•■AGEAN-t*.' ,,.. 

11 n'en fera iSeity^St il commence même i 
ietfikhei;. 5i voms m!ep croyc:ç>, me$ ^gtV^» 

i enfuient , v<)yf»i?/ A f 'V»^? p/^^^ ï' ^ ^"'^^ 



H 
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se E N E VIL 

tirCINETTÊ, ZACORIN'OT Siagt, 

LUCINETTE. 

» o u K moi » je ne le crains point : il ne m^s 
jamais fait de m^. Venez, venez > mon ami; 
jç^ne yeux point vous enchaînera moi» 

ZACORLN. . . 

Ah I cha^oKince Locinçue ! ^ 

LUCINETTE. 
Ahi '^ 

/ r: t ZACORIN. 

< >ré v6u5 effrayez pas , Nymphe adorable ; 
*f ijc fuyez point un Vënear malhenrèto i 
qui, loin de vouloir vous donner la chatfe > 
9i^l»p. fe , fettec . lui-iKi£me, g corp^^ pcrdH.daii^ 

YOS filÇÎ^. ,; 

tUCINETTE. 
Oà ^uiS'fe^ qu'entends-je? aht fe n'en pois 
revenir. Que doîs-|> ptnki de ce que |c voîsî 
Piane auroit elle donné la parole â notre £oge) 

ZACORIN. 
Je tie fuis point un finge, belle Lucitietfe; 
je fuis le plus teodte j le plus paifigoné de 
tous les hommes^ 



tUGIN^ETTE. 

Comment! vous êtes un homme î Ahl JC 
dois vous fuir.. 

' ZACpRIN. . ;. 

( mi àe grâce >rcftez encore un moment* " 
LUCINETTE. 
Pourquoi donc ? que me voulez-vous l 
ZACORIN. 

Vous faire entendre le Ton de mes ibupir$ 
amoureux. ^ 

LUCINETTE. 

Quoi \ c'eft de l'Amour que vous voulezume 
parler ? On m'en a toujours fait un portrait 
horrible -, ic je vous avouerai franchement que 
c*eft ce qui me donne quelquefois la curiolité 
ilç le: connottre. Si Ton ne m'en avoit jamaii^ 
|>arlé p pent-être n'y aurois}e jamais fongè. 
^ais où trouve- t-on ce petit animaMâ? je voi^ 
ibois bien le voir une. fois dans ma vie« 

ZACORIN. 
. Vousn'avez qu'à me regarder» vous le ver*' 
tdfc peint fur mon vifage. Mais» plutôt^ il fào* 
droit pénétrer jufqu'au fond de mon cwir: 
TOUS verriez*. «t 



A 



m- Lit '.(TffJ'S'XE 

' r 

se EN E VIIL i 

LyCINETTE, ZAGORIN a Sifîge; 

, 'dromqnt, pfivx bouviers. 

LUCINETTE, Bas. 

1. AL>3 ne parlez plus : voilà notre Garde- 
ChafTc » & vous feriez perdu s'il vous recon- 

IK)ifroit. 

ZArCOllfN. 

' A)ï! je fuis morti où fuir? 

DROMONT. . 
. Nos. Ny iwphcs m'ont averti que le Singe. . . » 
t^hés te voici î prenons bien garde qu^i) ne 
nom écisappe* Ahl ah S Monsieur le dr£3e4 
«OU5 VOII6 tenons pour le coup. Oh! veyus ûYti 
beau faire: nou» vous allons garder de i ftè9\ 
que vous ne vous éeb^percziciplus à Tavenir. 
iDMmpjuléd remit fa champ , H fau^Jkrfas fmttb» ) 

LUCINETTE. ' 

* iftlll Dromont , ne' lui faites point dc^mak! 

DROf^ONT- 

Oh ! vous ne conndîo^z pas ces anîmaux-lài 
ils veulent être battus. 



.Cefl: mol qui vous en prie > ne loi &ites 
rien. ...:.: 

, , DRQMOHT. ^t 

Je le veux bien -, mais iï dans la fuite vous 
en êtes mordue , ne Vou^ en ptienez qu'à vous« 
jçêKpe.- Allez prompcemeaueioindre vo» Opn^ 
peignes qui foijtt en peine.de vous.. 

LUC I NETTE, «A» ^-«w. 
Ah! que je tremble pout ce ^wfre-msïBÈ&SÊ^ 

■ .'■''' - ( 

':Vs C£.N e" IX, ■ ■ ■. 

DROMONT, ZACORIN en Sing/^ 
, .DEUX BOUVIERS. \ 

. J>R0^40NT^ ^ 

li N vous rcmerdant , nies aftiis : maintenant 
tlk& f-M- retrouvé notre Singe, je niai plwbe* 
ibin de vous. , , ^ ^ . 
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S C E N E X. 

DROMONT, ZACORIN m Siagt, 

DROMONT. 



Oi 



'H! çà. Moniteur Magotid» maintenant 
que nous fommes (êuls » il faut que je vous 
étrille de la bonne forte j pour la peine que 
TOUS m'avez donnée depuis trois jours à vous 
chercher ; je ne crains pas que vous vous en 
f^loigniez. . Quoi 1 vous voulez vous enfuir en- 
core une fois ! Allons ici.... Oui y Oui > tout cela 
eft bel & bon; nous favons bien' que» quand 
vous êtes enchaîné y vous êtes fouple comme 
un gant. 

( Zacorin sUchappc & veut monter fur Tàrhrt : D/o*? 
mont court après y 6e te rattrape.) 

ZACORIN. ^ 

. Hélas I mon cher Dromont* {ïl fe jeat à ge^ 
boux* ) 

DROMONT. 

Miféricorde ! vox Sinfje qjii parle ! Au fc-i 
cours, i moi. * • 'w-- " 

ZACORIN. 

Hé! ne faites point de bruit, & reconnoiA 
fez, fous les traits de votre Singe ^rinfortunê 

Zacorin. 



JO U € E Rf. %ti 

DROMONT. 
Zacorin I 

ZACORIN. 

Ccft lai -même. Par malheur -votre Single 
syant été tué> il y a quelques jours , par des 
Chaflèurs qui ne le connoiflbientpointi jemc 
fuis revécu de fa peau. 

DROMONT. 

Fore bien : pour venir chaiTer fur nos terres; 
& tâcher de nous détourner quelqu'une de nds 
Nymphes en les amufanc par vos fingeries? 

ZACORIN. 

Hélas I brave & généreux Dromont>ne ne 
perdez pas; je vous avouerai franchement que 
je fuis amoureux » malgré moi > de la belle Lu- 
einene , & que j'ai cru dçvoir tout bazardet 
pour lui déclarer mon amour. 

DROMONT. 

Vous êies encore un plaifant magot ! Hé) 
parbleu y fi nos Nymphes vouloient qu'on lei 
pourchaflfat d'amour, il y a ici d'aufli bonc 
Chafleurs que vous» afin que vous l'entendie^ 

ZACORIN. , 
Je le xrois» mon cher Dromont*, quand ce 
ne feroit que vous : j*ai toujours admiré votre 
adretfc» voue bonne mine* 



^ L4 CUAtrt 

DROMON'T. 
Vous faites encore le railleur ! oh I psrUcti» 
fe veux vous mener tou&âJ'heiMre àDiane dans 
fçt équipage. 

ZACORIN- 

. Oïk\ pad>leu9 vou&Q'eo fefez làcD» 8e noat 
Terrons qui fera le plus faf€« 

DROMONTiritf/tffw Zatwin. 
- A moi> Licarfis > Ruftaut , Clabaut ^i Agrecce; 
*{2aconn Us nnvirfi tous par une & s*écàégp€.} " 

y . \ . . " MIL B BSBsgsasssa^ 

s C E N E XL 
pIlQKfONT fiul^ fi rcUvant dt^ cUta 

^tLHI le caqiûn ne la ptieia» Mais^voki 
nos Nymphes q^i s'avancent y elles vienoeas 
ici s'exercei:, à leur ordinaire» a la Mufique 6C 
à la Danfe ^ notre DéefFe en eft auflî entêtée 
^ûê'd^ la diatOr* Etéignons-ncus. Si^dr qfAlle 
ïstSL de retouc de fon> Temple , je fiiifF» ni 
srameiieÊivorabk po«r m'acquicverde Id coos 
IPiâion donr AâéoQ- m'a chargé. ' 



îi>t^ CE R F.' él^ 



«r 



D O R IS ^. AU» tiympha , ^'etfe àgpptfe. 

V ENEZ, mesSœuKs il efl tchis d'exécuter 
le^ oxdrÇÀ de la D^eifa: commcniçoias^ aoadatifes 
8c*nos chants, & voyons qui de nous pourra 
le plus donner d'horreur de TAmour» 
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DIVERTISSEMENT^ 

ENTRÉE DE NYMPHES. 

I. NYMPHE. 

l^*Amoiit n'ea veuc qu'à notre honaear} 
Soyons toujours en crainte 
D'entrer dans Ton enceinte} 
JEvitons ce crud Chafleur» 

Jnrqu'à notre défaites 
A cors & cris U nous pourfiiit^ 

Mais > la chafle faicci 
Notre (fOMir aux abois réduit ^ 

Souvent il s'en rit 9 
JSt fonne auilî-tôt la rctraîtev 

EN T R È E. 

IL NYlilPHE- 

En vain mon cœur vers la tendrefle penche». 
Je ne veux point joiier avec l'Amour: 
Quand on y perd 9 on y perd fans retour; 
Quand oh y gagpej il preifl bien ùl revanche. 



S Y M f k N / J5_ 

douce. ,& agréable. 

L'Amour arrive avec les SylVaios, 

I. SYLVAIN. 

<..-»-.< .^ S. c. ::i' * L\ . ..^ ^ i^ ^ 
Sans le ççnnoicrc^ ^ v 

J^nes ctedrs., Vouîez-vous toujours 

Méprifor le Dicn des Amours? 

Quand vos appas , qui le fom naître. 

Dit tem$ auront, fui vi le cours j 

Vous vo«5 repefttifez peut-être 

D'avoir pâflîi vos plus beaux jours 

Sans le connoître* 

ENTRÉE DE VAMOVK 

Sf-Ms SylvMfUé -* 

: P EU X N Y M P H £ $r '} 

D^ O. ' 

Quelle ioyifible flamme t 
Quels traits fenfibles & perçans 

Ont pénétré mon ame ! 
^els font les tfanfports ^œ je fias} 



r Je Jat^is, [g. (bupÂro^. ' ^. 
Je crains, je formç desdeÇrs: 
Amour, lî c'eft-îà te îiiârtyre 
Que^l'on fouâre daos son £ii]|)i(e^ * 
Quels doivent être tes plaifirs! 

ENTRÉE DE SYLVA INS^ 

, tS* dç Nymphes. . 

1 NYMPHE.^ 

Que î* Amour & fes plaifits 
Font rousriles |our6 dt miférables ? ' 
Aux tendif^^orss/ aU3Qtft)QOtwcitX'fbtl)^îr^ 

, 5oyxms4nipttto3f^Wçsi^ , ,^;^ 
Epargnons-nous de triftçs repentirs. 
De nos forets les monflrcs eiftoyables 
fî- ' Sont moins leioutabies^ > 
Que l'Amour & fcs plaifirs. 
^ ! '"'■■ ^ ' 1 1 II y- ^ 

♦ Cet Air , qui n*eft point dans les. Editions de Le 
Grand, k<tt^fi dass^le Recueil Uca^^eniflêmeat 
jle la Comédie Frao^oife» 

.' » ' \ ^x 

rm du fic9iîd AShé 



t>ir e^R'r, 
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SCEN^ PREMIîEJl^, i 



XI 



DIANE, M^' 



u EL défordre eft reci ? que s'isftril dDV 
paiTé dans mon abfence? que font devenues 
4Ties Nyujphcs ? Je croyois les tTQwez xaptes 
rafTemblées daMioet^adcoâc» & je n'en trouve 
pas une. Hplal Dromonc* 
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S C E N E II. 
DIANE, DROMONT. 

DIANE. 
AN y art-il Tien de nouveau r 

DR O MONT. 

Je ne fache'rien» Madame» finon que folk 
livoic rattrapé votre Singe. • • • 

DIANE, 
«ibienr 

DROMONT. 

Hé bien! il s*eft échappé une fecande fois; 
mis il n'y a pas grand mal » car il étoit de- 
irenn fi méchant» qu'il a tantôt efoouché 
toutes nos Filles« 

DIANE-. 

Ceft donc pour cela qu'il n*en patoYt pas 
mie -, mais f efpere que ma préfence les rafilu^ 
lera. N'y a-t-il rien autre chofe \ 

DROMONT. 

Ah 1 Décfie » il efl: arrivé un grand malheur; 

te l'ai vu un pauvre Cha/Teur dans un tcift« 

état. 

DIANE. 

Comment » quel Chafifeur ) 

DROMONT. 



DU CERF. f^^ 

D ROM ONT; 
Le Prince Aftcon, Madame. 

DIANE. 
Je l'ai tantôt rencontré. Que lui feroit-U 
arrivé depuis te, tcms-là7 

DROMONT. 
Ccft de ce tems-U tout juftement qu'il 4 
été blefl*é mortellement. 

DIANE. 
Et qui l'a blefle? 

DROMONT. 
Un Animal bien dangereux. Madame. 
DIANE. 

Et qui encore; un Sanglier? un Ours? uft 
Tigre î 

DROMONT. 

Pire que tout cela. Madame j l'Amour; : 

DIANE. 

Et d'où Teroit parti cet Amour» 

DROMONT; 
• De vos Terres , Madame. 

DIANE. 
Tu te trompes, mon ainij ce moûdren., 
n'habite point no$ Forêts» 

DROMONT. 

Cependant.... . . 

Tome IV. J 



^ L 4 C B A s s E 

DIANE. 

Cependant m voudrois me faire entendre 
que quelqu'une de mes Nymphes lui auroit 
^ponè dam la vue* 

DROMONT. 

Oh! non , Madame» je vous aflure. 
t DIANE. 

Un Mortel quel qull fut, qui o(èroit lever 
les yeux fur elles » en feroit puni (everement. 

©B^OMONT* 
La pçftc î le Prince A^con n'cft pas fi im- 
poli ^ue cela ; it connoît trop le mérite d*dnc 
Décflè comme vous» pour. ... 

^ ' DIANE. 

Cela fuffit : ^i^u'il n'aime aucune de mes 
Viytush^9 îl Ç^u]C aimer q,ui fym lui {èmblcca; 
je ne m'y oppofe ]pas.> je ne puis que le plain* 

dre* 

c DROMONT. 

Ah 1 Déeflfe > c*eft trop de bonté que vous 
ftvez pour lui* 

niANlE^ 



^*^' DROMONT- 



De lui àonT[iBf U peirmffliQtx d*aimer qui il 
Toudra» hors vos Nymphes. 



J} P € £ R >. ïff 

Pourquoi î 

DROMONT. 

Ceft que c'eft vous-même qu'il aime» 

DIANE. 

Q^'entends-je ? Ah quelle iniblefice t quelle 

témérité l 

DRÔMONT. 

Hél mais il me femble...* 

. . > blÀKEw- ^ 

Taistoi malheureux : tu e»bienr hardi de me 
tenir de pareils- cfifcoijrs i ne fais- tu pas le refr 
pcâ qu'on doit à. Diane? 

DROMONT. 
Je vous demande pardon > grande Déeflè} je 
croyoîs bien foire* Vous m'avez donne ordre 
de vous ayerrir de tout ce qui Te paiTeioit dans 
vos Forêt» , Se ;e m'acquitte de ma charge. 

DIANE. 

Le téméraire Acléon efe aimer Diane > quand 
tous les Dieux n'ofeiit lever les yetix fur elle! 

DROMONT. 

Ceft auili ce que je lui ai dit. 

DIANE. 
Commenta c'eft donc lui qui t'cnvoici 



ii56 ZJCffASSE 

DROMONT. 

Non pas autrement; mais.**. 

DFANE. 

Quoi qu*il en foit, va trouver ce Prince au- 
dacieux i & lui dis que» lî j'entends jamais par- 
1^ de Ton amour > il apprendra jufqu'où peut 
aller le courroux de Diane ofiènfëe. . 



SCENE IIL 

DROMONT, /^«/. 

J E m'étois douté que les chofes iroient corn- 
me cela ; & je fuis encore bien heureux de 
ni*en être tiré à fi bon marché. Mais voici Za- 
corin , 8c je veux me venger de l'affiiire de 
tantôt -, je ne ferai pas fâché qu'il foît un peu 
p\ini de l'efiTonterie qu'il a d'aimer Lucinette* 



D U CE R F, 19^ 



S C E N E IV. 
DROMONT, ZACORIN. 

ZÀCORIN. 

MTxÉ bien! mon cher Dromont*, êtes- vous 
oicore iâché contre moi } 

DROMONT. 

- Tout au contraire -, & je viens de déclarer 
tout net à Diaine l'amour d'Adéon pour elle, 
comme il m'en avoit prié. 

ZACORIN. 
Hé bien» 

DROMONT. 

Hé bien! Ton affaire eft feite. ' i 

.ZACORIN. 

Ah ! quel bonheur ! vous deviez bien aufll 
parler de la mienne. 

DROMONT. 

Ceft auflî ce que je n'ai pas manque de faire, 
& je crois qu'elle ira à-pcu-près de même. 

ZACORIN. 

Seroit-il poflîble^ 

lii; 
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DROMOfÎT- 

Boni cela pouvoir- il aller autrement? mais 
)e n'ai pas le t(tms de v6us «n4ire davantage-, 
il faut que j'aille au^lutôt trouver Aftcon de 
la part de Diane. 

2ACORIN- 
Mais du moins apprenez-moi. ••• 

DROMONT. 
' Je n'ai rien à vous apprendre; vous n'avez 
qu'à vous préTencer» vous ferez reçu à mer- 
veille f 6c .vous allez trouver la PemoifeUe de 
la meilleure humeur du monde* 



Q 



SCENE V. 
Z A C O R I N , fiuL 



;UE Diable l on difoit Diane iî fiere & û 
ridicule l je favois bien , moi > que l'Amour 
o'oflfenfoit jamais les Belles ; il ny a que ma- 
nière de s'y prendre. Mais voici la Dccflè,& 
Lucinette eft heureu&mcat avec elle. Je fuis 
fi troublé que je n'ai pas la force de parler; 
^oignons*nous un peu pour reprendre courage* 



I> V CE R h %§# 

SCENE VI. 
DIANE^ DORIS^ LUCINETTfi^ 

DIANE. 

/aH! que m*apprenez-vous? Quoi! rAxnouc 
^ pénétré )iî(^tfici ? ilim'a enlevé les plus belles 
de mes Nymphes? il ks a rendu fenfibles pour 
les Dieux de cette Forêt? Tout a déferté de ces 
lieux, pour aller groflîr la Cour de Vénus-! 
Ah ! je fuis dans une telle fbrear que |e ne tM 
connois plus, & je ne refpire que la vengeant 
ce. Mais fur qui me venger? Si fc me plai^ 
à Jupiter , il ne m'écoutera pas. Côftdamniet** 
t-il rAmqur , dont il implorf lui-même tous 
les jours raÀiftahce ? 

DORIS. 

DéefTe; fi nous ofions.» . • 
DIANE- 

Non , non ; abandonnons plutôt toutes ces 
ingrates Nymphes à leur mauvais fdtt; l'A- 
mour qui les a foufttaites à mes loix,fetvira 
le premier dans la fuite à me vetlger de leûl: 
perfidie; il m*en refte encore aflez pour me 
dédomotager de celles qui m'ont abandonnée ; 
3c quand je n'aurois que Doris& Ludnetcc% 

liv 



îioo 'la chas s e 

qui ont fi gènéreufement repouffé les traits de 
r Amour > c en fcroit aflcz pour me confoler 
de tous les chagrins que j'ai effuyés dans ce 
}0ur. (EUc Us embrajfe.) 



SCENE VIL 

DIANE, DORIS, LUCINETTE, 
Z A C O R I N. 

ZACORIN, -i/^jr/. 

J-< A DéefTe embraflë Lucinette; voici jufte- 
ment le temsde me préfcnter. {Haut.) Grande 
Péeffe,. je viens vous rendre grâce de toutes 
vos bontés. 

♦ DIANE. 

Que vois-je i Quel mortel ofc s'approcher 
d'ici ? Quel es-tu i 

ZACORIN. 

Je fuis Zacorin , Madame, un des ChaiTeurs 
de la fuite d'Aâéon. 

DIANE. 

D'Aftconl Viens.tu encore m'entrctcnir de 
ion amour ? 

ZACORIN. 

Non 9 Madame^ fe ne fuis ici que pour mon 
compte. Vous favez que j'adore Lucinettç, je 
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crois qa*clle ne me hait pas -, & je viens vous 
remercier de la bonté que vou$ aves^ d apprçu^ 
ver notre amour. 

DIANE. 

Que veut dire ceci ? Se mpque-t-on de Dia- 
ne î Quoi ! je n'entendrai parler ici que S'a-- 
xnour ? Le Maître ofe ^attaquer à moi , & fei 
gens à mes Compagnes 1 Et où eft donc le 
refpedt qu'on doit à une DéefTe à qui roue 
rUBivers ne doit fonger qu*en tremblant? . 

ZACORIN. 
(Sas.) Que diable veut dire ceci? {Haut.) 
Madame» quand vous aurez une Nymphe de 
moins , c'eft pour vous une bagatefle. 

DIANE. 
Quoi ! téméraire audacieux > tù es afTez haM 

ZACORIN. 

]Moi téméraire? moi audacieux? mdChardi^ 
Je vous aflure. Madame , que ce font des aoms 
qui ne tac font pas dus , & que vous n'avez 
jamais chafTé de lievrç plus poltron que moi. 

DIANE. 
, *Ah 1 traître, il faut que le plus af&eux cré*; 
pas**.* 

DORIS. 
Hc ! Madame , c'eft le fou du Prince Adtcon j 
il feroit honteux à imc grande Déçfle de trem- 
pet f^ traits dans un fang fi abjeél. 

• Iv 
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ZACORIN. 
Cela eft vrai > Madame \ |e ne méiite pas 
de mourir de votre nuiin. 

DORIS. 
\ Bornez votre vengeaace^àk métamcrpho 
fia » comnie vous ^vqz fait tant d'autres. 

DIANE- 

' Quelle figure faire prendre à ce malhea- 
reux-là, qui foit au-deflbus de la iîenne î 

LUCINETTE. 

. Hé! Dée/re> ayez a/Tez de bonté pour Uii^ 
pour fouârir qu'il en ait le choix* 

DIANE 

. J'yconlcns. 

ZACORIN. 

Hc bien ! s*îl en faut paflcr par-là , je vous 
prie 9 Madame , de me méiamorphofer en }oli 
Epagneul , pour avoir le plaifîr de carefler (ans 
ceflfe.Lucinette. 

D O R I S> ^^ À Zacorîn. 

• Quoi! Malheureux, tu n*es pas encore guéri 
de ton amour ? ( haut à Diane,) Hé ! Madame^ 
je vous dçmande gtace toute entière pour ce 

mifèrable. 

LUa NETTE 

Je join$ vi^% pricres à celles de Dons.. 
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DIANE. 

Va , malheureux , tetire-toî •, tu es redevable 
à ta baflèfle qui ce dérobe à ma vengeance \ 
mais fur-tout garde-toi de paroître jamais de- 
vant moi. T 
ZACORIN. 

Hè! Madame la Déefle, je vous le promets, 

& j'en jure* • • • 

DORIS. 

On n'a pas befoin ici de tes fermens. Mais , 
Déefle, maintenant que le Soleil , votre Frcrc, 
a diminué Tardeur de fes rayons , ne voulez- 
vous pas, pour vous dëlaflèr des fatigues de la 
journée, aller à votre ordinaire goûter les dou- 
ceurs du bain dans la claire fontaine qui coule 
au bas de cette roche, & dont ces bois touffus 
ferment l'accès ? 

DIANE. L 

Oui, c'eft mon deflein; & je vais vous ^ 
attendre. Prenez foi# de raffembler tout ce qui 
me refte de fidclles Compagnes pout lés y 
mener avec vous. 

• ZACORIN. 

Merdames,fi vous fouhaitea;, j'irai garder vM 

habits. 

DORIS. 

Quoii tu n'es pas encore loin d'ici! fo\i% 
^fto&aoï^f Se oe patois jamais dans ces iieuï, 

Ivj 
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SCENE VIII. 

ZACORIN, fcttl. 

CELLES ont beau dite, je ne pourrai m'cm- 
pêcher d*y revenir toujours. Ah ! pauvre Za- 
corin! Après tout, je fois bien heureux de ne 
m'être trouvé qu'un chctif mortel. Souvent les 
petits fe fauvent où les Grands laiiTent leur 
peau. 

SCENE IX. 
ACTÉON, ZACORIN. 

ZACORIN. 



M, 



LAIS voici Adlcon : que diantre vient-il 

faire encore ici ? 

ACTEOW, àpan. 

Malgré tout ce que vient de me dire Dro- 
snont , mon amour eft trop violent pour le 
contraindre*, &» tandis que nos Chaflèurs font 
le tour de la montagne pour revoir du Cerf 
qu'ils pourfuivent , je viens chercher ici Diane, 
lui déclarer moi •-même touc ce que je {bns 
pour elle, dufTé-je m'expofer à tous les trahs de 
ia vengeance. {Ham.) Mais que fm iciZacorinl 
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ZACORIN. 
Paix. 

ACTEON. 
Comment ? 

ZACORIN. 
Chut. 

ACTEON. 
Explique toi. 

ZACORIN. 

N'avancez pas plus loin , fi vous ne voulez 
erre changé en grenouille. 

ACTEON. 
Je crois que ce maraud extravague/ Que 

yeux tu dire? 

ZACORIN. 

Je veux dire que Diane eft à deux pas d'ici 
avec fes Nymphes. 

ACTEON. 
Quoi! tu viens de voir Diane? Ah! trop 
heureux mortel ! 

ZACORIN. 
Je voudrois bien ne l'avoir pas vue, car 
elle m'a donné une terrible frayeur. 

ACTEON. 
Ah ! il faut abfolument que tu me conduifes 

•ù elle eft. 

ZACORIN. 

Non 5 Seigneur^ j'ai promis de ne me plu$ 
préfçntcr devant elle. 
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ACTEON. 

Mais, du moins, dis-moi où elle peut être*) 
je veux abfolument la voir. 

2ACORIN. 

Puîfque vous le voulez abfolument, vous 
n'avez qu'à remonter le long de ce ruiireau , 
vous la trouverez qui fe baigne avec fes Nym- 
f>hes dans la fontaine qui coule au bas de ce 
rocher ; mais je vous avertis qu'il vous ea ar- 
rivera malheur. 

ACTEON. 

Quoi qu'il puifle m'en arriver, mon amour 
& ma curiofité l'emportent fur tous les périls qui 
pourroient fuivre une entreprife auffi téméraire. 
Et quel malheur puis-je craindre qui foit au- 
defliis du bonheur que le hazard me préfente? 



Q 



SCENE X. 
Z A COR IN, /w/.. 



.UE diable va-t*il là tenter? Je tremble; 
& Diane va exercer fur lui une vengeance des 
plus terribles. Avec quelle rigueur elle m'a 
refufé fna chère Lucînette ! je ferai long-tems 
à guérir de mon amour , de cette aimable Nym- 
phe fera toujours gravée dans mon corar< MdJ^ 
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heureux Zacoria» tu o'û£ej:ois plus dérormai$ 
regarder en Êice cet objet fi charmant : (i tu 
la vois ce ne fera qu'en (lormant. En dormant! 
quelle cruelle extrémité d'être obligé de fer- 
mer les -yeux pour voir fa mâltreile i Mais 
Adléon eft long-tefiiSî je fquhaitc pour lui 
qu'il ait pris un autre chemin que celui que je 
lui ai enfeigné^y S^ que Diane. . . . 



s C E N E XI. 

DIANE , LES NYMPHES DE DIANE, 
ZACORIN. 

iLES NYMPHES<fc Dune crient dtrturt k 
Théâtre,) 



H 



ZACORIN. 



Ah ! ma foi, pour le coup il a trouvé le nid. 
DIANE, ierrUre le Théâtre. 
Apprends, mortel audacieux. 
Comme on punit les curieux. 
ZACORIN. 
Ah I mon pauvre Maître eft aflTurément payé 
de fa curiofitéî je crains bien que la Déefle 
tfétende fa vengeance jufques fur moi , pour 
lui avoir enfeigné.' . • • 
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SCENE XII. 

▲ CTÊON, MU bois dt Ctiff» U têui 
ZACORIN. 



M 



ZACORIN. 



I Aïs que Tois-je? 

ACTEON. 
Ah ! mon cher Zacorin , fe (ois toat hors de 
moi. Non , jamais lien de fi beau ne s'cft of* 
fert à mes yeux. Que la Déeflê me puniâe par 
les plus cruels courmcns , il n cft point de peine 
fi grande qui égale le raviflêment où je fuis. 
Ah ! fi tu favois ce que je viens de voir.... 
ZACORiN. 
Ah l fi vous /aviez ce que je vois? 
ACTEON. 

Que vois- tu? quelques gouttes d'eau que» 
clans fon dépit » la Déeflè m'a jettées au viÊH 
ge : mon cerveau en a ère troublé dans Iç mo- 
ment*, mais ce n*eft rien. 

ZACORIN. 
Eh ! non , dà ; il y a bien des gens qui traî^ 
tcnt cela de bagatelle : mirez-vous > s'il vous 
plaît 9 dans le clair ruifiean. 
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'ACTEON,/* regardant ddtu k ruiffiaiu 

Ah! que vois- je? malheureux! maisiefens 
mon vifage s'alonger ^ je fens mes bras s'étendre » 
mes pieds fe rétrecifTent 3 une frayeur fubitc 
s'empare de mon ame. Que dis-je ? je me rrouve 
plus léger . que de courume ; & il me prend 
une envie de courir Se de fuir à laquelle je 
ne puis réfiften (Il fort.) 



E 



SCENE XIII. 

ZACORIV ^ parlam dans taîU. 



T où allez-vous donc » Seigneur? avez-vous 
perdu Tefprit? Mais le voilà mëramorphpfé 
tout-à-fait > il a pris la même forme du Cerf 
que nous courons, & voilà nos Piqueurs qui 
rapperçoiVfent. 

{Lecorforuu la vue du Cerf.) 

Ah! que vois -je? voilà bien pis» on lui 
donne la vieille Meute. 



f 
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SCENE XIV- 

ZACORIN. 

CHOEUR DE PICLUEURS. 
LES PIQUEURS * dtmtrc k Théa$n. . 

JL Ayaut , tayaut , tayaut > 
Princeflfc» Tigtcffo 
Rapidaut, Rafinaut, 
Vtcefl€,Souplcflc, 
Murmuraut, Fanfaraut^ 
Tayaut 3 tayaut» tayaut. 

Z A C O RU>I« ccûia di^Uu le TAiétre, 

Ah! maltieureu t Voèlà fes cliiens qui le 
pourfuiveiit. de plus belle. Haye ,' haye » ce 
n'eft pas-là leCetf de Même, houtvari> hour* 
vari à moitié haut. 

( Le cor continue de finner, } 
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SCENE XV. 

ACTÈON , ZACORW , CHASSEURS ^ 
PIQUEURS- 

ACTEON «« Cafvravtrft k TfUitn. 

2 A C O R I N ftnB*e à itnoux depant bu i k 
Cerf & ks chiens M faffeM fur k corps* 

Ah! moncher Maître! (-rftfxPijBcyr^.J Hcl 
Mcffietirs., ânCcez-vous donc , tc ècoiiccz-moL 

CHOEUR DE CHASSEURS, 

derrière k Théâsre* 

Tajraut , tayaut , tayaoc 
Qge Tofit foimet 
Que Ton donne > 
Comme il £io€. 
Tayant » tayaut , tayanc 
ACTEON tn CefrevUnifurk Thédtre étvet 
tous ks chiens* 
Z AC O R I N courant aprh ks Piqueurs. 
Ahî voilà bicniôc mon Maître aux abois. 
CHOEUR DE CHASSEURS. 
AllaIi,aUali,aUali, 
Qu'on fe rèjouiflc y 
Quo l'air retentiiTc 
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Des rors & des cris y 
Il cft pris , il cft pris. 
AUali,allall>allaili. 

H IL A CTO R- 

Ah ! que je voudrois qu'Aâéon fut ici pré- 
(ênc! q^'il auroic de plaifirl 

Z A C O R I N 1 revenant tout tjfouffli. 

Plût au CieU bien plutôt, qu'il en fût ab- 

fenc ! 

CELIDAN. 

Il faut* prompcement lui lever le pied pouc 
le préfencer à Aâcon à Ton arrivée. 

ZACORIN. 

Arrêtez donc \ vous allez couper le bras de 
mon Maître* 

HILACTOR. 
Que dis- tu? 

ZACORIN. 
Je dis que cet animal-là eft Aélcon lui-mê- 
me* que Diane vient de métamorphofer en 
Cerf, pour l'avoir vu tout-à-l'heure dans le 
bain toute nué« 

( // prend le fouet d*un Piqueur.) 
Derrière, chiens, derrière. 

HILACTOR. 
Ah! malheureux 1 Et que ne nous difois tu 
cela d'abord ? 
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ZACORIN. 

Bon ! eft-ce que les ChafTeurs le plus fouvenc 
entendent raifon ? Ah! mon cher Maure! cook 
me vos chiens vous ont accommodé ! La pau- 
vre bête refpire encore \ hélas ! fi Ton pouvoir 
lui donner du fecours. 

SCENE XVI. ET DERNIERE. 

UAMOUR^ & les Adéurs de la Scène 
précédente. 

UAMOUR. 

d Urpendez «vos regrets. Diane > touchée du 
fort d'Adéon ^ va lui rendre Ta première forme. 
Allez promptentent laver fôs plaies dans la 
prochaine fontaine dont Teau falutaire va dans 
ce moment le guérir de toutes Tes blefliires. 

ZACORIN. 
Ah .' grâce aux Dieux > nous en fercxis quittes 
pour la peur. 

L'AMOUR. 

Et vous 9 heureux habitans de ces forêts, 
ne craignez plus déformais la févërité de Dia* 
ne, puifque le trait que je viens de lui lancer 
Ta déjà rendu fenfible à la pitié ^ j'cf{>ere que 
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dans la fuite Ton cœur ne fera pas impènétca- 
ble à l'Amour i & je lui ferai voir que je fais 
lot ott tard me venger de ceux qui mëpr i(ênc 
xnoo Empire.^ 

ZACORIN. 

- Pour moi. Seigneur Amour, je ne Tai point 
fnéprifé. 

UAMOUR. 

Paurai foin d*ajQ[uret ton bonhiur» Venez 
tou^, plein» de foie 6c cfalégrcflfe, céia>rer 
ici mon triomphe* 




D U CE Jt r. ai 5 

DIVERTISSEMENT- 

ENTRÉE 

De Chajfeurs , de Sylvains , Çf de 
Nymphes. 

CHOEUR. 

^u E tout célèbre dans ce jour 
Le triomphe de 4' Amour. 

UN SYLVAIN. 

Jeunes Nyrt>phes, venez vous rendrej 
Ne fiqrez plu^des traits Vainqueurs > 
Dofit, Ruilgié testes (es rigueurs > 
Diane ne peui fe défendre. 

CHOEUR. 

Que tout célèbre dans ce jour 
Le triomphe de TAmour. 

IL SYLVAIN. 

Sans craindre (es peines cruelles» 
Chaâêucs % vous pouvez être Amans : 






ici mon ttianpW. 
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Comez de belles en belles. 
Changez ^objets à tous momeos; 
- Pour les cœurs infidèles 
L'Amour n'« point de tooimeos > 
Il ne punit que les rebelles. 

CHOEUR. 

Que tout céld>te dans ce jour 
Le triomphe de l'Amour. 



.« 
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VAU D E VILLE. 

_^ L'AMOUR. 

1 Outes \qs Nymphes de Diane 
Me rcgardoient comme un profane; 
Mes traits leur ontlivré l'afTaur ; 
Tayaut, tayaut^ tayaut, tayaut. 
Mais, loin de gémir de leurs peines. 
Leur cœur trop farouche adouci 
Se plaint encor, portanç mes chaînes > 
D'avoir été trop tard puni , , 
Et chante ailali,allali. \ 

UNE NYMPHE. 

Qu'un vieillard près de moi foupirc. 
Qu'il me parle de fon martyre , 
Je romps les chiens tout auffi-tôt \ 
A haut, à haut, à haut, à haut; 
Mais qu'au doux fon de fa mufcttc^ 
Un tendre Amant jeune & joli 
S'en vienne me conter fleurette. 
Mon cœur en eft tout réjoui ; 
Je chante allali , allali. 
TOMB IV. . K 
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UN CHASSEUR. 

Chaflèurs^ qui pourfuivez les BeUeSt 
^i vous voulez triompher d'elles» 
Ne reftez jamais en dëiàut; 
Tayaut» tayaut, tayaut» tayaut s 
Q:iez» en fuivant votre pr<»e> 
jfVmour a moi > veici , velci : 
Si vous ne quittez point la voie» 
Vous aurez bientôt léufli» 
£t puis allali» allalû 

UNE NYMPHE. 
J'aime mieux un Amour volage^ 
Qu'un Amour qui prend de l'ombrage» 
Et me cjrpit toujours en défaut , 
A haut» à haut 9 à haui;» à haut. 
]L' Amant jaloux gronde fans ceffe. 
Avec lui toujours bourvari : 
L'inconftant , changeaat jdc Maîtreiffc» 
Me permet de cbaoger auiïî» 
£c puis allali » alUU* 

AU PARTERRE. 

Contre le (oçch d'un Ouvrage 
Souvent la cabote fdlt rage « 
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S'écriant au moindre défaut, 
A haut, à haut, à.haut, à haut. 
Mais lé Parterre véridique , 
Dont le goût n'a jamais failli , 
Laii&|| aboyer le critique , 
Lorfque la Pièce a réuflî , . 
S'écrie allali , allali. 

ENTRÉE GÉNÉRALE^ 

de Chajjcurs^ de Sylvains & di^ 
Nymphes. 

FIN, 
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NOUVEAUTÉ, 

COMtDIE, 

Reprifmih en ly^/t 
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ACTEURS, 
La nouveauté. 

LE TEMPS. 

MOMUS. 

MERCURE. • ~ 

LIS ANDRE, Petii-^aitre de Robe. 

E Ll A N T E , jeune Coquette. 

UN NOUVELLISTE. 

CLAUDLNE, Pàyfannè. 

UN VIEUX BARON, - T Vêtus à 

UNE VIELLE ÉAR6nNÉ , - Vf ancienne 

UN PAGE DE LA BARONNE , S '^^^' 

LA C A S C A de; Maître de Mufique. 

LA RIMAILLE, Poëte. 

Un Confeiller, une Marquife, une Com- 
teffe , un Bourgeois , une Bourgeoife , 
un Abbé , \in Clerc , un Garçon Mar- 
chand, un Provincial, & pluficurs au- 
tres perfonnages amoureux de la Nout 
veauté. 

£0 Scem ejl fur Us bords dn FUuvt dt 
(Ennui, 




LA 

NOUVEAUTÉ, 

COMÉDIE. 

Le Théâtre fépréfemà un Bois de Cyprh dépouillés de 
verdure > au travers duquel pajfe le Fleuve de CEn* 
nui , dont ks Eaux font noires & haurheufes. On 
voit fur fes bords plufann perfomUs de di-^ers ca^ 
raSeres qui attendent que le Temps vienne les pajferg 
& les tirer de ce trifie lieu , & plujieurs images de 
gens qui s*ennuienu 



SCENE PREMIERE. 

LE TEMPS, une Rame à la main^ 
Chante. IP. i. 

Cm#'est ici dé TEnnui le Fleuve aifteux Se 

fombre; 
Les plus heureux Mortels le paffent tour-à-tour } 

Des plaifirs'on n*y voit que l'ombre: 
Les foucis, les chagrins régnent dans ce féjour. 
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SCENE IL 
LE TEMPS, MOlilUS. 

MÔMUS. 

Jrl Olâ , bon-homme » ne (âuriez-vous m'en-: 
Idgner le Fleuve de l'Ennui? 

LE TEMPS. 

C'eft ici> mon enfant^ vous voHà fur (es 
bords : ne vous en appercevez-vous pas en 
entendant mes chants lugubres » & en voyant 
tant de gens aflbupis ? Mais me tromperois-je » 
ou feroit-cc Momus? 

MOMUS. 

Ccft le Temps, je penfe? cui^ c'eft lui- 
même : Bons Dieux ! que je le trouve'changél 
hé! que faites- vous ici. Père Saturne? 

LE TEMPS. 
Hclas ! mon cher ami , depuis que Jupiter 
nous a tous chaffés du Ciel , il m'cft arrivé 
bien des traverfes fur la terre ; mais enfin j*ai 
borné tous mes travaux à m'établit fur ces 
bords : c*cft moi qui pafle & repaffe tous les 
Mortels de la joie à la trifte/Te s & de la trif- 
teiTe d la joie. 
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M O M U S. 

Voilà un emploi qui convient parfaitement 
bien au Temps. 

LE TEMPS. 

Oui, mais il eft bien fatigant; le Fleuve 
de l'Ennui coule bien lentement , & j'ai toutes 
les peines du monde à amener à bon porc ceux 
qui fe font une fois embarqués fur fes eaux 
bourbeufes. 

M O M U S. 

Et qui font ces efpeces d'Ombres que je vois 
le long de ces arbres? 

LE TEMPS. 

Ce font les images de ceux qui s'ennuient 
adlucUement dans le monde. Par exemple , une 
jeune Pcmme mariée à un Vieillard j un Eco- 
lier de Droit qui, en attendant de Fargentde 
fa Province , s'amufe à lire des Epitaphes -, un 
Poète qui attend une penlion de la Cour, & 
un Tailleur de l'argent d'un Intendant. ' 

MOMUS. 

Cela arrivera en même rems. 

LE TEMPS. 

Ceux que tu vois-la endormis » font deux 

Petits- Maîtres à qui un Auteur lit une Comé- 

xnédie en cinq Adles écrite en vers férieux: 

plus loin ce font des Coquettes qui ojît vieilli > 

Kv 
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ôc que la perte de leucs Amans a réduites à Ce 
plonger dans le Fleuve de l'Ennui : plus haut, 
c^eft un galant homme qui, depuis une heute, 
attend qu'un Commis de la Dotiatie daigne lut 
répondre j & plus bas on GâfcOn prié à dîner, 
àr qui un plaideur Manccau conte le fond de 
fon procèis.-Mais je n'aiirois jaûiais fini û j'en^ 
CTeprertois de ^expliquer tous les fujets que: 
chacun a d« ^eanoyer y je te dirai feulcmenT 
que ceux que tu vois aflbupis autour de moi, 
font des curieux de /peétacles , qui attendent 
que les Comédiens > ou l'Opéra doom quelque 
chofe de bon. 

MOMUS. 

Oh ! parbleu s cela vient â merveille, & c*cft 
juftement ce que je cherche* 

LE TEMPS. 

Comment? 

M OMIT S. 

Vous ne favcz donc pas que, depuîs^ notre 
difgracc , je roc fuis fait Courtier dcsThéâtresî 
LE TEMPS. 
Courtier des Théâtresl 

MOMUS. 
, ©ui.... C'eft moi qui annonce toufr les jours 
au Public les Pièces qu'on y doit jcaier. 
LE TEMPS, 
il faut que tes Marchands de paroles nTaienr 



CO M É n I Ê. 11^ 

pfts vendu de trop bonnes chotèf ie^inîs uA 
temps -, car > au fortir de chez eux, nofus avons 
vu arriver bien de^ get^ fut no» bc^ds. 

MOMUS- 

Ils ont pourtant de^ magafins remplis des 
meilleures marchandifes j elles h'ôiic ^u'un dé- 
faut 5 c'eft qu'elles font trop anciennes ,& j'ai 
toutes les peines du monde à en procurer le 
débit : chacun tombe d'accord qu'elles font 
parûtes; on les a admirées autrefois > ic Ton 
ne Ce donne pas Seulement la peine de les venit 
voir aujourd'hui. Je vais pourtant les annon- 
cer encore y pour voir fi le goût ne feroit point 

changé. . 

LE fËMPS. 

Annonce tant qu^il te plaira : mais je fuis {ut 
que tu n'étremicras pas. 






Kvj 



aja LA NOUFÈAUrÊi 



S C E N E IV. 

MOMUS, MERCURE, & Us ASairs 
de la Scène précédente. 



M 



MOMUS. 



LAIS où va Mercure fi vîte» 
MERCURE. 
Ahl mon cher Momus# je fuis ravi de te 
trouver 5 j'ai à t'apprcndrc que je Tuis entre ce 
matin au fêrvice d'une Dame capable d'enri- 
chir tes Marchands > s'ils ne veulent pas la nè« 
gliger. 

MOMUS. 
Et quelle eft-elle? 

MERCURE. 
C'eft une jeune Coquette qui change fous 
les jours *> elle eft tantôt belle , tantôt ridicule , 
& cependant on court toujours après elle : elle 
a pour père le Caprice , & pour fille la Cu- 
riofité; en un mot c'eft la Nouveauté, donc 
je fuis devenu le Coureur. 

MOMUS. 
Tu es au fervice de la Nouveauté? ah ! mon 
cher ami» que tu es heureux l tu fers pourtaoc 
là une grande friponne. 



MOMUS. 
Les Comédiens Italiens repréfenteront au- 
jourd'hui Arlequin jouet de la â;>rtune« 
LA MARQUISE. 

Ah ! ç'cft une Pièce toute Italienne , il n*y 
va jamais perfonne; & la plupart de leurs Piè- 
ces Frânçoifes fe reffemblent toutes > elles rou- 
lent toujours fur le même pivot *, les amans 
. y parlent fans cefTe un langage guindé, auâfî 
obfcur pour moi que Tltalien même. 
- MOMUS. 
Les Comédiens François repréfenteront au- 
jourd'hui le Mifanthrope > à demain Tartufe » 
en attendant l'Avare. 

LE BOURGEOIS. 
Et, que diable ! toujours le Mifanthrope, Tar- 
tufe ou l'Avare. £ft-ce que vous ne donnerez 
famais l'Ecole des Femmes? 

MOMUS. 
On la jouoit hier. 

LE BOURGEOIS. 

Cela eft fâcheux, car nous l'aurions eue au-. 

jourd'hui, 

MOMUS. 

Ne vous impatientez pas> on la jouera bien- 
tôt,... 
[Tous , excepté Momus yfi retirent au fond de la Scène» ) 
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SCENE V. 

MERCURE, UN GARÇON MAR- 
CHAND, UN CLERC, UN PRO- 
VINCIAL, UNE BOURGEOISE» 
UN ABBÉ. 

UN GARÇON MARCHAND. 

Wne Pièce nouvelle? Monfieor, eft-elle 

bonne i 

MERCURE. 

Ceft ce qu'on ne Ç&xx. pas encore, Monfieur. 

UN CLERC. 
.Moniteur) eft-elle bien rifible » 

MERCURE. 
Vous en allez juger. 

UN PROVINCIAL. 
Moniîeur, eft-elle de Molière? 

MERCURE. 
Une Comédie nouvelle, de Molière! &d'o« 
diable venez-vous ? 

LE PROVINCIAL. 
Ah ! je vous demande pardon *, c'eft que je 
ctoyois que c'étoit une Tragédie. 
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MERCURE. 

En voilà bien d'un autre ! une Tragédie de 
Molière , en un Aûe , & intitulée la Nou- 
veauté encore ! Oh ! pour le coup c'eft ce qu*on 
n'a jamais vu, & qu'on ne verra peut-être ja. 
mais. En un mot ^ c'eft une petite Comédie 
en Ptofe. 

LE PROVINCIAL. 

Hé! Monficur> les Vers en font-ils beaux) 

MERCURE. 
Ah! je perds patience! Eh! Ton vous dit 
qu'elle eft en Profe. 

. LE PROVINCIAL. 

Le fu jet eft-il tiré de la Fable ou de la Mé«i 
tamorphofe? 

MERCURE,^/» riant. 

Non-, c'cftderHiftoire. 

LE PROVINCIAL. 

Monfieur» Pa-c-on déjà jouée } 

MERCURE. 
Eh! non > Monfieur*, on vous dit qu'elle eft 
toute nouvelle. 

LE PROVINCIAL. 
Ah 1 j'entends bien , toute nouvelle. £t > 
quand en donnera- t-on une autre? 
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MERCURE- 
.Hé! MoDfieur> attendez du moins que nous 
ayons vu le fuccès de celle-ci, 

UNE BOURGEOISE* 

Ec fUr quel Théâtre, Mônficur, la foucra^ 
l-on) 

MERCURE. 

Sur le Théâtre François , Madame. 
LA BOURGEOISE. 
Ah! tant mieux! ctï^ aufli-bien> on nV en 
joue pas fotfvent. 

UN ABBE*. 

Et dite^-moit Moàfîétir , quelle en efl l'in- 
trigue } 

MERCURE. 

Il n*y e« a point , Monfieur \ ce font toutes 
Scènes détachées > qui n'ont aucup rapport les 
unes aux autres , que pdt les liaifons qu'elles 
ont avec Jà Nouveauté : Comtne elfe ne peut 
pas contenter tout k monde à là fois, les uns 
viendront lui rendre grâce , & les autres fe 
plaindre d'elle.* 

L'ABBE*. 

Une Pièce fans intrigue » fur le Théâtre 
François l II falloir bien plutôt la donner aur 
Italiens ; il me femble qu*ils ont ftuh le pri- 
vilège d'en jouer de femblables» 



idERCURE. 

Eh ! qu'impof te ? ce fera une Nouveauté que 
d*en jouer une dans ce goût-là fur le Théâtre 
FrançoTs^ 6C cehi réf^oxidra mieux au Titrée 
Croyez-moi , MeflicsifSy ne maûqu^a fatDàis 
la 4>remier« repréf<»itatioa d'une Pièce , on 
ii*eft pas toujours fur d'en voir une fteontlej 
& venez tous avec moi condamner ou applaiH 
dïr la Nouveauté» Mais vous n'aurez pas kl 
peine de l'aller chercher à la Comédie, pui(i 
que la voilà qui vient en perfonne au divaflt 
devons. 

( Le Fleuve de PErniui dîfparoh, J 



s C E N E VI. 

tA NOUVEAUTÉ, fuirie d'une foule 
de gens de toute elpèce> ehamt. N*. ii. 



L 



A Nouveauté vous appelle: 
Acc^ourez fur fes pas » 
£c qsxmez tout pour elljr, 

Sans être belle » 

Une bagatelle 9 
^ Quand elle eft ndtivelle> 
A toujours quelque appas» 



«>« LA NOUVEAUTÈl 

La Nouveauté vous appelle : 
Accourez fur Tes pas» 
Et quittez tout pour elle. 

TROUPE DE CURIEUX, </tMfa^ 

Charmante Nouveauté S • < • 

LA NOUVEAUTE'. • - 

Oh! doucement; fe ne puis pas vous ccou^ 
ter tous â ta fois : tout ce que je puis faire » 
c'eft de donner audience à chacun à Ton tour. 

— — t ' ' 

S C E N E V I L 

LA NOUVEAUTÉ LISANDRE. 

LISANDRE. 

x\lmable raere de rinconftance, charmante 
Nouveauté > vous voyez un Amant qui a fou- 
pire un an auprès de la plus aimable perfonne 
du nionde , qui n'a pu patfer un feul jour fans 
la voir , qui en a été aimé tendrement & qui 
cependant fe fent aujourd'hui du goût pour 
vous. 

LA NOUVEAUTE'. 

Comment ! votre Belle vous auroit-clle 
donné quelque chagrin > quelque jaloufie } 
LISANDRE. 
Au contraire, & c'eft ce dont je meplaini. 
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Ne nous étant jamais brouillés enfcmble» nous 
ii*avons jamais pu goûter le plaifir de nous 
raccommoder. 

I-A NOUVEAUTE'. 

Vous avez vécu un ân^enfemble > fans vous 
brouiller ? Ah l que vous avei dû vous ennuyer I 
Quelques obftacles étrangers n*ont-ils jamais 
traverfc votre amour? 

LISANDRE. 

Hélas ! non ; nous ne dépendions que de 
nous-mêmes, nous avions la liberté de nous 
voir à toute heure* 

LA NOUVEAUTE'. 

Ah I que cela étoit trifte I 

LISANDRE. 

Enfin y fur le point de nous marier , nous 
avons fait réflexion que 3 notre tendreflè étant 
épiiifée» le mariage » à coup fui:', ne la rcnou-» 
velleroit pas* 

LA NOUVEAUTE*. 
Et vous avez penfé fort jufte. 
LISANDRE. 
Que vous dirai- je? nous réfolûmes hier de 
tie nous plus revoir; & j'ai appris aujourd'hui 
qu'elle^ avoir déjà formé d'autres noeuds. 



LA NOUVEAUTE. 

Ôh! je n*en doute point-, dans upç mcott(^ 
tance mutuelle, une Belle tfeft jamais la dcc 
nîere à fe pourvoir. Enfin , que me deraaa^ 
dezATOus \ 

Une Maîtreffe nouvelle; maïs je crois que 
vous aurez de la peine à m'en offiir une plus 
belle que celle que |e qintte. 

LA NOUVEAUTE-. 
Qii'îfnpofcc î pourvu quelle vous fdailè da« 
vantage. Comoîent croit faite k vôcfc \ 

LIS ANDRE. 

La taille fuperbe \ t^.-chevfiBl falMdfi ; &:un 
œil bleu & mourant » le plus çeqdre du monde. 

LA NOUVEAUTE'. 
: Hit bien i pour changer, {H^aMZ-moi une 
bcune iaox (dx^^cux d'>cbene9 .^^i ait «q oil ^if 
& pétillant & des manières gaies & envolées» 

L3«AN©«Ê. 
Ah! je fuis déjà cbatoià du pomait (^te vous 
m'en faites. 

LA NÔUVf AUTE'. 

' ' ' . * . 

. T^ez ; vcmI^ une ^xS^vifit ^qtfi vmdc « iMu$» 
qui en àpprocfae ft0bE% 
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LISANDRE. 

Ah ! je la trouve plus aimable que tout ce 
que j*ai vu dans ma vie. 

LA NOUVEAUTE*. 
Laiilêz-moi apprendre ce qu'elle me veut» 
& vous viendrez daos l'inftant nous réjoindre. 

S C E NE VIII. 

LA NOUVEAUTÉ, ELIANTE. 

ELIANTE. 



B 



ON jour, ma çjicrc Nouveauté. Mç rccon-;. 
qoiflcz-vous ? 

LA MOUVEAUTF. 
Si je vous reçonçois i je vous vois tous les 

jours* 

ELJANTE. 

Oh! ne dites pas cela î il y a ptès d*un mois 
que vous ne ni*avf z vue. Je vous dirai que 
Qs brau blopiiind que vous m'aviez fait pren- 
dre à .U pj^ee de /cet homine ^'aiiàire , cft 
abfent depuis, trois feniaincs. Nous nous fom- 
pfM^ quittés Vftç les i^lus belks proteftations 
du ippnde .; il devoit i evenir au bout de huit 
joMP^s^ je l'AttQCidfiâs axrûciiiipacîence, je n*ai 
vu perfonne. Peut-être a-t-il cru^ en ^rolosh' 



14# LA NODFEAUTÉi 

geanc fon abrence> me donner plus d'ardeur^ 
il s'eft trompé > je me fuis habituée infenfible* 
fnent à ne le plus voir» & à la fig je Fai ou- 
blia entièrement. 

LA NOUVEAUTE'. 
Il e(l vrai gue rabfence réveille quelquefois 
}es defirs; mais> quand elle eft trop longue» 
<lle les éteint tout-à-fait. 

ELIANTE. 
NV penfons plus. Madame la Nouveauté, 
tLY penfons plus : je veux déformais des Amans 
qui ne fiffcnt point de voyages. 

LA NOUVEAUTE'. 
Si vous vous déclarez pour \ts fédentaires » 
j'en ai un à vous offtir, q*ii, perfdantunan, 
n'a pas quitté fa Maitrçfle d'un pas^ il eft à 
préfent à louer. 

ELIANTE. 
Il faudra tâcher de s'en accommoder. Ma- 
dame la Nouveauté» &ites-nous voir un peu 
ce phénix-U. 

LA NOUVEAUTE'. 
Le voici qui vient à nous. Si-tôt qu'il vous 
a vue » il a été charmé de votre perfonne. 
ELIANTE. 
Ahl c'cft un Petit-Maître de Robe. Je n'en 
ai point encore eu dans ce goût » & je ne 
ferai pas fâchée que mon cœur contente lâ- 
deflus fa curiofiré« 

SCENE IX. 
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s c E N E IX. 
LA NOUVEAUTÉ, LISANDREj 



J 



ELIANTE. 



E ne croyoîs pas, Madame, après- le choix 
que j'avois fau > pduvpit jamais rien trouver 
qui fût au-defTus \ mais | en voyant yos ^ppast 
îc reconnois mon erreur. 

ELIANTE.. , 

Si vous vouliez toujours juger des beautés 
par comparaifon, vous en trouveriez encotb 
beaucoup au-deflTus de U mienne *, mais je crois 
que c'çft laNpuveauté qui m'attire aujourd'hui 
le compliment que vous me faites. 
LA NOUVEAUTE'. 

Entre nous , je crois y avoir un peu de p4ft; 
& je vous avouerai franchement que c'eft moi 
qui vous donné aujourd'hui tant de goût Tuo 
pour l'autre. 

ELIANTE, bas à la Nouveauté. 

Ahl Maidame» qu'aUéz-vous lui découvrira 

LA NOUVEAUTE*. 
Ce que vos yeux ont déjà commencé à lui 
faire connoître. 
Tome IV. h 
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LISANDRE. 

Seroit-il poflible» charmante perfonneK») 

LA NOUVEAUTE*. 

^ Oh! doucement', je ne fuis pas en fituaticn 

d'entendre tout ce que deux Amans , qui fe 

voient pour la première fois. ont à k éxit\ 

cela ne'finiroit d'aujourd'hui ^ & j'ai d'autres 

.Audiences à donner* Adieu s jufqu'au revoir. 

LISANDRE. 

% Comment juTqu'au revoir! Ah! Madame la 
Nouveauté , il fuffit que vous m'ayez mis une 
fois au comble de mes vœux; content de mon 
dernier choix » je vous proioeile que jen^rai 
.de ma vie recours à vous* 

LA NOUVEAUTE'. 

y >4iiie autres ^voiertt promis la même chofe» 
qui ont manqué de parole* 

ELIANTE. 
Pour moi, Décflc, je ne jure de rien. 
LA NOUVEAUTE'.^ 
** Et vous faites bien. 



♦ 
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S C E N E X. ' , 
LA NOUVEAUTÉ, UN NOU3 



M. 



VELLISTE. 

LA NOUVEAUTF. 



.Aïs quel cft cet homme? Il a tout ràk 
d'un NouvcUifte. 

LE NOUVELLISTE. 

Hé bien iqu'eft-çe, Madame la Nouveautés 

quelle nouvelle? que nous apprendrez «yous 

d'Efpagne 9 d'Italie, d'Allemagne, d^Turquie^ 

d'Arabie , de la Chine, de la Cochinchîne, 

LA NOUVEAUTE'. 
Le Roi d'Ethiopie çft fort mal, & Ton ne 
croit pasi qu'il en revienne. 

LE NOUVELLISTE. 
Ah! que m'apprenez - vous ? Nous allons 
avoir, â coup (ur, une guerre civile dans ce 
pays- là. 

LA NOUVEAUTE'. 
Cela fe pourroit. 

LE NOUVELLISTE. 
Mais ce qui m'embarrafle le plus, c'cftde 
Éivoir qui nous mettrons fur le Trône. Son 
Fils aîné eft un imbécille , & les cadets ont 
une ambition dèmefurée. 
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LA NOUVEAUTE*. 
Et qu'ils s'accommodent comme ils vou- 
dront > de quoi vous embarraflez-vous ) 
LE NOUVELLUTE. 
De quoi jp m'embarraiTe ! Et ne favez-vous 
pas» Madame» que, dans les chofes les plus 
indiflerehtes, il eft bien mal-aifé de ne pas 
-prendre un parti y ne fut-ce que pouc le plaiiir 
de le défendre & d'entrer en dlTpute avec ceux 
dupani contraire) 

• LA NOUVEAUTE'. 
Et que vous en revient-il? 
' LE NOUVELLISTE. 

Le contentement d'avoir été jufte dans ipc3 
eonje(5tures. 

LA NOUVEAUTE'. 
Et quand vous vous êtes trompé? 

LE NOUVELLISTE. 
Ah ! j'en reflens un chagrin mortel. Par 
• exemple , les troubles de Perfe m^empêchenc 
toutes les nuits de dormir » & je me couchai 
l'autre jour fans fouper > lorfque j'eus appris 
que le Siège d'Ifpahan ètoit réfolu \ j'avois 
gagé qu'il ne fe fcroit pas. 

LA NOUVEAUTE% 
. Xt qui êtes-vous, pour vous intéreflèrjupfi 
'f tous les événemens du Q^pndp? 



COMÉDIE. Mj 

LE NOUVELLIST-E. 

Je ne fuis rien. J'af'près de ccnt|éciis de 
revefiu. Je paflè les journées entières ^u Çafl& 
à apprendre & à débiter des Nouvelles. Je. 
tire un tribut de la réu/Hte , ou des chûtes des 
Pièces de Théâtre. Voilà tout mon emploi» 
LA NOUVEAUTE*. 

Quoi î vous hantez les Caffés! & ce font les 
lieux où je fuis le plus fouhaitée^ on ttif 
attend à toute heure. J'ai beau fouvent être 
accompagnée de triftefle^ on a toujours de 
Timpatience de me voir arriver; & tel me 
vient débiter les larmes aux yeux» qui ne. 
laiiTe pas d'avoir un fecret plaifir d'être le pre- 
mier à m'annoncer. On ne m'y peint pas tou- 
jours telle que je fuis : chacun me défigure 
félon fcs intérêts i ou fes conjecflurcs : cent mille 
bommes de plus ou de moins ne coûtent rien 
à expédier pour cela; & l'on m'a ^ic fouvenc 
publier la viâoire> avant même que la bataille 
fût donnée. 

LE NOUVELLISTE. 

Il eft vrai; 6c c'eft pourquoi je m'adreffe â 
vous-même, pour avoir des nouvelles de la 
première main. Par exemple, on vous a an-^ 
nonce pour aujourd'hui fur Iq Théâtre Fran^. v 
çoisy y ferez.- vous bonne ou mauvaife? 
LA NOUVEAUTE'. 
$elon. Qu'en penfent vos Meflicurs.^ 

L iij 
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LE NOUVELLISTE. 
Ma foi ) pas grand'chofe. Voilà cependanc 
un billet de Parterre que )'ai reçu de la parc 
de vos partifans pour vous applaudir \ mais 
en voici en même-tems un autre » de la parc 
de ia Cabale» pour vous (iffler*) j*encrerai à la 
Comédie avec l'un ^ & je Touperai de l'autre» 
• LA NOUVEAUTE'. 
Et pour qui vous déclarez*vous S 

LE NOUVELLISTE. 
. Je refterai neutre > comme j'ai fait à l'Opéra 
dans la difpute des Péliffiens & des Mauriens \ 
LA NOUVEAUTE'. 
C'cft tout ce qu'on vous demande. 
LE NOUVELLISTE. 
Adieu 1 Madame la Nouveauté; jufqu'au re- 
voir» je vous fouhaite toutes fortes de profpéri- 
tes. Je vais débiter votre nouvelle d'Ethiopie 
à nos Nouvellifies, & nous tiendrons taatôc 
Confeil lâ^eilus« 

LA NOUVEAUTE'. 

• Fort bien I cela fera d'une grande importance 
à l'Etat I . 

• Ctfi ainfi qu^on apptUoit les Partifans de Mlles 
PéUJJUr &'l€ Maw^ excellentes A&rices de F Opéra ^ 
brfyu'eUiS jouoient le râle de Tkisbi ^tcur-^tour* 
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set NE XL 

LA NOUVEAUTÉ, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

15 o N jour , Madame. N'eft-cc pas vous qu*on ' 
appelle la Nouveauté î ^ 

LA NOUVEAUTE*. 
Oui, ma fille, cVft moi-même. 
CLAUDINE. . 
Ah ! Madame , que j'en fuis bien aife ! je 
Tiens vous prier de me donner un vjfage nou- . 

veau. 

LA NOUVEAUTE*. 

Un vifage nouveau!* Et le vôtre vous fiedfi 
bien, & il eft fi joli.. 

CLAUDINE. 

Il eft vrai que Colin le trouvoit autrefois, 
comme çà ; mais , depuis trois ans que nous' 
fommes maries , il dit qu'il l'a^ tant vu, tant 
vu ^ qu'il s'ennuie à préfent de le trouver tou- 
jours de piême, & qu'il voudroit qu'il fut fait 
comme celui de Colette : tout le monde dit 
pourtant que ceite Colette n'eft pas ifi belle que 
moi , à beaucoup près. .Oh ! cela me fâche tant 9 
quand j'y penfc! 

Liv 
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LA NOUVEAUTE*. 
Vous aimez donc, votre mari apparemment? 

CIAUDINE- 
Je crois qu'oui : mais je nie ferois pourtant 
pas fâchée 9 de mon côté, qu'il changeât auffi 
de figure > & qu'il eût celle du fils du Seigneur 
de notre Village > Monfieur le Chevalier » qui 
eft arrivé depuis huit jours* 

LA NOUVEAUTE*. 

Comment i aimeriez- vous ce jeune Seigneur » \ 



CLAUDINE. [ 

Oh I non pas autrement : je n*aime feulement l 

I 
I 

LA NOUVEAUTE'. I 



que (on vifage > (â taille > fon efprit & fes ina« 
nieres; car» pour du reftc 



J'entends votre afiàire* 

CLAUDINE. 
Ah I Madame» que je fuis fâchée d'avoir pro- 
mis à Colin de n'aimer jamais que lui > & de 
voir qu'il s'ennuie de me regarder. 
LA NOUVEAUTE'. 
11 eft un moyen de le .défennuyer^ c^eft de 
lui donner de la jaloufie j & de lui délire con* 
noîue que vous avez du goût pour un autre* 

CLAUDINE. 
, Oh! je n'ai garde > Madame} cela le fache-> 
roic peut-être. 
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LA NOUVEAUTE'. 

Et tant mieux : cela renouvelleroic Ton amour 
pour vous. ^ 

CLAUDINE. 

Comment > Madame > il £iut quelquefois fa* 
cher les gens , pour s'en faire aimer davantage? 
Cela ifae paroîr aflez extraordinaire. 
LA NOUVEAUTE*. 
Oh 1 ce font des fccrets qui font inconnus au 
Village. 

CLAUDINE. 

Hé! dites-moi. Madame-, en fâchant mon 

mari , cela me donnera-til un autre vifage> 

LA NOUVEAUTE'. 

Non i mais cela lui donnera d'autres yeux. 

CLAUDINE. 

Je voudrois bien qu'il eût ceux de Moniîeiir 

le Chevalier. Ah ! Madame , qu'ils font beaux! 

LA NOUVEAUTE*. 

Vous ne m'entendez pas. Je veux dire quç 

votre mari» devenant jaloux > vous trouvera 

plus belle que jamais. 

CLAUDINE. 

Oh ! j'entends bien à préfènt > Madame. Mais 

}e voudrois qu'il ne fut pas jaloux de Mon£eur 

le Chevalier j car il me dcfendroit peut-être 

de le regarder 9 & )c crois que cela me facbe- 

roit encore plus que de voir Colin ne me re^ 

garder pas. 

Lv 
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LA NOUVEAUTE'. 

En ce cas, laiflbns%s chofes comme elles 
fonf, il en arrivera ce qu'il pourra. 

CLAUDINE. 

N'cftil pas vrai? I^ais, Madame, je vous 
prie , que je ne fois pas venue vous confultcr 
<n vain -, & , ne pouvant changer mon vifage, 
donnez- moi du moins quelques nouvelles ma- 
xiieres de plaire , que les autres femmes n'aient 
pas encore inventées ;: j'en ai déjà eflayé plu- 
fieurs qui m'ont rendu moins belle que je n'é- 
rois. Ce que je vous demande, au moins, c'eft 
toujours dails le dcflein de plaire à mon mari ; 
fî j'ai le malheur de plaire à quelqu'^utre , ce 
ne fera pas ma faute. 

LA NOUVEAUTE'. 

Vous me demandez une manière de plaire 
qui ne foit pas commune? Reftez dans votre 
naturel, mon enfant; c'eft un fccirct dont peu 
de femmes fe foient encore avifëes, & que les 
hommes attendent depuis long-tems. Adieu. 






SCENE XII. 

LA NOUVEAUTÉ, un vieux BARON J 
une vieille BARONNE avec un PAGE, 
vêtus à l'ancienne mode. 

LA NOUVEAUTE*, -i/^^rr. 

JSfï A I S d'où forcent ces deux figures extraor- 
dinaires? 

LE BARON. 

Qii'eft ce donc , Madame la Nouveauté? que 
veut dire tout ceci ? Vraiment , nous vous avons 
bien de Tobligation, Madame la Baronne mon 
cpoufe> & moi. 

LA NOUVEAUTE'. 
Comment donc , Monfieur! en quoi aurois- 
je pu vous déplaire ? 

LA BARONNE. 
Avec vos changemcns de mode perpétuels > 
vous êtes caufc que nous venons d*être hués 
de toute la Cour. 

LA NOUVEAUTE\ 
Cela eft furprenant! & contez-moi unpeà 
cela , pour rire. 

LE BARON. 
Vous faurez , Madame , pour vous dire les 
chofes par ordre. ••• 

Lv) 
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LA BARONNE. 

Oh! s'il vous plaîcj ib(M3 cher époux > laif- 
fez-moi parler. 

LE BARON. 

Je fuis pluç au fait que vous% m* Amour ^ &> 
avec votre permifljon» j'expliquerai à Madame... 
LA BARONNE, 
Oh! expliquez donc 5 & dépêchez^vous. • 

LE BARON. 
£c doucement) mon Cœur; je m'y prépare. 

LA BARONNE. 
Vous vous y préparez*, & moi je commence. 
Il faut /avoir , Madame » qu'ennuyés du grand 
fracas de la Cour, nous nous étions retirés» il 
y a environ quarante ans, dans le fond de nos 
Terres. Ce fut auffi un peu votre jaloufie qui 
en fut caufe , Monfieur le Baron. 

LE BARON. 
Et corbleu ! Madame , point de digreflîon. 

LA BARONNE.^ 
Ennuyés dans la fuite de cette vie champêtre, 
sous avons eu > au bout de quarante ans > la 
curiofîtè de revenir à la Cour*, &, à notre ar- 
livce , nous y venons d'être raillés de tous ]s% 
Counifans fur notre ajufteinent. 

LA NOUVEAUTES 
£ft-il poflible} 
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LE BARON. 
On y a pris Madame la Baionne» pour uno 
Baronne de Sottenvillc, ' 

LA BARONNE. 
Et Monsieur le Baron , pour un Baron de la 
Crafle5.& je crois que, fi nous n'avions pas 
eu un Page , on nous auroic manque .tout-à- 
«faic de refped. 

LE PAGE. 
Bon! Madame» n'onr-ils pas dit au/IIquefa- 
vois l'air du Valet de Carreau, ii vous faviôz 
toutes les niches que les autres Pages m'ont' 
faites! 

LA NOUVEAUX E\ 

Que voulez- vous que je vous difc? Vous 
avez Tair un peu antique, au moins > &, fi 
vous m'aviez confultée avant que d'aller à ia 
Cour, je vousaurois épargne le ridicule d'y 
paroitre dans cet équipage. 

LE BARON. 
Comment ! on ne reconnoît pas les gens dans 
ce Pays*là au bout de quarante ans ! 
LA NOUVEAU'IE'. 
Bon ! pas même quelquefois du jour au leo- 
demàin* 

LE BARON. 

Savez* vou$ bien , Madame 41 que ,lorrque j'en 
partis ,.il oY ^ovl p^ de Seigneur qui fe mît 
plus galamment que moi \ & voilà encore Tha* 
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bit que je me fis Élire 4 Tarrivce du Doge de 
Gènes en France. 

LA BARONNE. 
Et cqlui que vous me voyez , n'eft-il pas le 
même que j'avois le lendemain de nos noces» 
& qui fut admiré de tous les Courtifans? Je 
ne l'ai porté qu'une feule fois depuis ce tcms- 
là > & on le trouve aujourd'hui extravagant* 

LA NOUVEAUTE*. 

Bon I j'ai changé cent fois les modes depuis, 
h^ais ne pourriez vous pas donner quelqu'aic 
de nouveauté à vos habits.» 

LE BARON. 

Hé î le moyen ? A commencer par les bou- 
tons, ceux de la vçfte font trois fois trop gro^ 
pour le jufle-au-corps. 

LA BARONNE. 

Et moi , mon cher époux , c'eft bien pis \ 
on me trouve toute d'une venue; &, pour m'ac- 
commoder à la mode> il faut que je me rac* 
courciflc d'un pied par le haut s & que je me 
grofU/Te -de quatre par le bas : mais ;e n'en fer^ 
rien, je vous jure. 

LA NOUVEAUTE'. 

En ce cas, il faudra vous donner patience. 
Je me répète quelquefois , & vous verrez peut- 
être , dans peu , ce qu'on admire à prèfeiH 
trouvé aufli ridicule que votre ajaftémcnt Je 
paroit aujourd'hui* 
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LE BARON. 

Oh! parbleu , c*eft une curiofîté que je veux 
avoir 5 & je ne reviendrai à la Cour que quand 
mes habits y feront de mode. 

LA BARONNE. 
Allons , mon fils, allons j retournons à notre 
Château. Adieu , Madame la Nouveauté : nous 
fuivrons vos avis quand vous ferez devenue plus 
raifbnnable. 



SCENE XIII. 

LA NOUVEAUTÉ, /e«/^. 

X t s ont , après tout , quelque raifon -, & il 
faut avouer que je fuis fouvent bien extrava- 
gante. 



SCENE XIV. 

LA NOUVEAUTÉ, LA CASCADE. 

LA CASCADE. 

JLiA, là» fi, ut, là, re.*.. Ah! Madame la 
Nouveauté, il y a long-tcitis que je vous cher- 
che fans pouvoir vous trouver. 
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LA NOUVEAUTE*. 
Vous n'êtes pas le fêul. Et qui êtes vous) 
LA CASCADE. 

Grand Maître de Mufiquc, grand Compofi- 
teur d'Opéra \ & je me nomme Monfieur de 
la Cafcade. 

LA NOUVEAUTE'. 

Vous travaillez pouf l'Opéra ? ah ! je ne m'é- 
tonne plus fi vous avez tant de peine à me 
rencontrer i il y a long-tems que j'ai quitté ce 

Pays-là. 

LA CASCADE. 

On difoit pourtant que vous vous trouviez 
quelquefois parmi nos Demoifelles des Chœurs* 

LA NOUVEAUTE'. 

Bon ! quels contes ! la Nouveauté parmi les 
Chœurs de l'Opéra! Après tout vous ne feriez 
pas le premier qui s'y feroit trompé. Mais 
enfin, que voulez-vous de moi? Enquoipuis- 
jc vous être utile? 

LA CASCADE. 

Je voudrois. Madame, quie vous m'aidaf&ez 
à faire paflcr une nouvelle idée qui m'cft ve- 
nue; je fais qu'on paflTe bien des chofês en fa- 
veur de la Nouveauté. 

LA NOUVEAUTE'. 

QuclqucfoiSé Voyons votre idée. 
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LA CASCADE. 

La voici. Comme depuis long-tems on attri* 

bue la chute de tous les l'Opéra nouveaux au3& 

Pûëmes, je vôudrois les retrancher, & faise 

teprèfentcr un Opéra Tans paroles. 

LÀ NOUVEAUTE*. 
Comment! vous croyez qu'on pourroit refter 
Jeux heures & demie entières à n'entendre que 
de la Mufique? 

LA CASCADE. 
Pourquoi non? il y a des gens qui l'aiment 
aflèz pour cela. 

LA NOUVEAUTE'. 

Mais 9 enfin, que feroient vos Aâeursmr le 
Théâtre i 

LA CASCADE. 

Ils chanteroîent feulcmctt les notes, & get* 
ticuleroient , éomme s'ils difoient les plus belles ' 
chofes du monde; &'cela vaudroit mieux que 
de mauvaifes paroles qu'on n'entend point. 
Voici un fhorceau de POpéra que j'ai com- 
pofé dans ce goût-là. Voulez- vous voir epfem*^ 
ble l'eiïct que cela pourroit faire? j'ai , fort à 
propos , amené avec moi des Violons. 
LA NOUVEAUTE'. 

Oui dà; & je n*ai qu'à jetter les yeux là- 
defliis pour être au fait. 
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Lj^CASCADE. 
Mon fujet cft tiré de THiftoirè Romaine. 
Mon Opéra (è nomme Antoninr Caracallà } & 
Véîci la Scène où cet Empereur , ayant enlevé 
une Veftalc de fon Temple , la veut contrain- 
dre d'abandonner le coite de fes Dieux pour 
être Imperacrice»>*. • Allotls, Madame, figu* 
rcz-vous que vous êtes Veflale -, c*cft un Rôle 
qui convient aÔcz a la Nouveauté-, & moi je 
fuis Antonin CaracalIa.. Un prélude de bafle 
vous annonce mon arrivée j & je commence 
par vous déclarer mon anaour. Vous ères fort 
étonnée, & me répondez avec fierté. Je ne me 
rebute point, & Je reviens à la charge. Vous 
me ■ dites de^' injures , je vous* menace. Vous 
vous retranchez toujours fur votre vertu : je 
vous fais entendre que c*ef{ cette même vertu 
qui 'a fait naître m^ amour, & je vous débite 
une Sentence accompagnée de deux de/Tus de 
violon 9 pour vous prouver que la vertu doit 
céder à Tamour. Vous combattez mon fenti«». 
menti je Tappuie*, ce qui forme un ^i^p con- 
tradiâoire qui fera un efièt merveilleux. ' 

{^Jts chantent uni Scène en folfiànt & geflîculant , 
comme s'ils chanloient une Scène d^Qpérà. N^. )•) 
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SCENE XV. 

LA NOUVEAUTÉ, LA CASCADE, LA 
RIMAILLLE. 

•LA RIMAILLE. 

V*-i Ommcnt donc ? que veut dire ceci ? des 
gens qui fe querellent en Mufique ? eft-ce que 
nous fommcs ici à TOpèra î 

LA NOtJ.VEAUTE^ 

Ahl c'eft vous, Monfieur de la Rimailk? 
Hé bien? qu'eft-ce? comment va le Théâtre? 
CpBpent vous portez-vous , depuis votre der- 
nière chute i 

LA RIMAIJ-LE. 

Si mal > que je ne veux plus rien compofer 
de nouveau. J'ai un Magafîn rempli de plus 
de foixante mille vers de toute efpece \ ceux 
qui en auront befoin , viendront en acheter 
chez moi en gros, qu'ils revendront au Public 
en détail , à leurs rifques & fortunes. Mais que 
faifiez-vous donc-là avec M. de U Cafcadc} 
LA NOUVEAUTE*. 

11 me vouloir mettre de moitié dans un pro* 
jet qu'il a formé ; mais Tidée m'en parot t trop 
extravagante. U veut donner un Opéra fans 
paroles. 
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LA RIMAILLE. 

Sans paroles s & plût au Ciel qu*pn en pût 
donner fans Mofique ? y6ilà trois Poèmes tout 
de; Alite que les Muficiens m'ont fait tomber. 

LA CASCADE. 

Si vous m'aviez choifi> Moniteur de la Ri- 
maille ^ cela ne vous feroit peut. être pas arrivé. 

LA UI'M AILLE. 

Bon! vous dites, tous, cela, vous autres; 
& j*ài rèfolu de ne plus rien prendre fur mon 
compte. Les Muficiens n'auront qu'à inventer 
ou choifir leur fujet eux-mêmes , en amener 
Jles Divertiflemens â leur fàntaifie , 2c en com- 
pofer la Mufique j & ils trouveront chezlnoi 
At% vers tout £iits pour Iç rempliflfage : j'en ai 
d'amour, de haine', de dépit, de vengeance, 
d'infidélité , de Confiance *, pour les Dieux » 
pour les Démons» pour les Rois, pour les Ber- 
gers \ enfin on trouvera de tout dans ma bou« 
tique, & à juftc prix. 

LA CASCADE. 

Parbleu! puifque la Nouveauté n'approuve 
point mon • projet , j'ai «nvie de m'accorder 
avec vous* J'ai des fu jets tout trouvés » de la 
Mufique toute faite, il ne me manque que des 
vers. Combien nae vendrez-vous la garoiturç 
çomplette d'un Opéra ? 
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LA RIMAILLE. 

Il faut (avoir fi vous voulez trier les vcrsv. 
ou les prendre comme iU viendront *, car vous 
pourriez m*enlever de mon M«i^afin tels vers 
qui vaudroient un écu piece^ 

LA NOUVÇAUTP. 
Et quelle forte 4e vers avez-vous donc qui 
fiaient fi rares ? 

LA RIMAILLE. 

De ces vers faillans & brillans qui reoftr- 
ment une pointe > une maxime » une {èntence \ 
6c dont il ne faut fouvent qu une demi-dou« 
zaine pour faire paiTer un Opéra. Par exeniplpi 

Qui n'ofi fi vtngcfy mérite qu'on foulage. 

LA CASCADE, 
Eh ! mais cette penfée n'efl: pas trop nou- 
velle , Se je Pal vue dans la Tragédie d'Atrée, 
Qui cède à la piiii , miriu quon tojfenfi. 

LA RIMAILLE. 
Vousavez raifon -, & vous pouvez dire qu^ellc 
cft encore dans Phocas d'HéracIius. 

Qui fi laijfe omrager ^ wUnu qu^on t outrage. 

LA NOUVEAUTE*. 

^ fi vous le prenez p^r-là^ c'efl: un vieux 
Proverbe» ' ■ ** 

Et qui fi fiât brebis^ fiuveru U loup le mange. 

Le tout ne confifte qu'à donner aux chofes uq 
tçur de Nouveau^ $j 
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LA CASCADE. 

' f II cfl: vrai. Mais fâchons combien vous nwi 

vendrez vos vers , le millier, à les prendre ad 

hazard. 

LA RIJ^AILLE. 

Voulez-vous que je vous parle en confciencc2 
• je ne puis pas vous les donner à moins de ceoc 
dix/ols, le cent. 

LA CASCADE; 
Ah! Monfieur de la Rimaille! 
LA RIMAILLE. 

Non, c'eft un prix fait; & vous ne les au- 
riez pas , s*il s'en falloit une obole. 

LA CASCADE. 

Mais 9 enfin. •.« 

LA RIMAILLE 

Vous en pouvez trouver autre part â meil- 
leur marché ; mais il y a vers & vers s & pour 
cepx que je fais* . . . 

LA CASCADE. 
Allons , Monfieur de la Rimaille^ il fe faut 
tnettre à la raifon \ fongez qu'on ne vous de- 
.mande que de petits vers. 

LA RIMAILLE. 
Je le crois, parbleu, bien! s*il vous falloit 
. donner des vers de douze i treize pieds , je 
n*y trouverois pas mon compte* 
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LA NOUVEAUTES 

Je vois bien qu'il faut que je vous acêom* 
tnode en&mbie : cela eft du reflbrt de la Noû«r 
veaucé» de fe mêler d'un marché aufli bizarre 
.& auffi nouveau. Oh ! çà • combien faut-il de 
^crs pour remplir le fond d un Opéra? 

J-A RIMAILLE. 

Il en faut fix cents, quii à les prendre a fix 
pieds l'un portant l'autre j feront cent toife$5 

/ LA NOUVEAUTES 

Vendre de^ vers à la xoikï 

LA RImAILLE 
On y a bien vendu des BibliothequeSif 

LA CASCADE. 
Mais comment âjufter à ma Mufîque ceux 
qui font trop longs^ 

LARIMAiftE 
Cela vous fera aife. Mes vers prêtent-, ils 
s'alongent & fe racourciflenr comme on vetit^ 
&c on en peut ôter» ou y ajouter une épithete 
ou un adverbe > fans qu'U y paroifle» Par 
exemple : 

CouUi^ miffiaia , /kas murmun. 
Si ce vers eft trop coure, vous pouvez Ta- 
longér ainfi : 

CouUi^ coulons ndffiaux; mumurei fans murmurei 
Et ainfi du refte. 
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LA NOUVEAUTE*- . 
A merveille ! & , (br ce pied-là^ je condamne 
. Mopfieur de la Cafcade à vous donner <:e que 
vous demandez* 

LA CASCADE. 
J'y confcns. 

LA NOUVEAUTE*. 

Allons» Meflieursj puifque vpus voilà d'ac« 
cord, fecondcz-moi dans l'exécution du petit 
Divertiflcmenc que j'ai préparé ^ 8c que tout 
cél^re le triomphe de la Nouveauté. 




DIVERTISSE- 



DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE 

De toutes fones de Perfonhes amou^^ 
reufes de, la Nouveauté. Hf . 4. 

DEUX SUIVANS^ 

-dt la. NmveatitL '•' \ 

JL/ans la jduneffe. 
Dans la Vieillcfle , 
Nous aimons la diyotÇïxii* 
Dans ralcgreflcj : '^ ^ 
Dansjftjtîftefle, ; ; 
Nofifs tÉiecçhbhs fapsiccflfe'- '^ ;> 
La Nduvcautè. , v ; 

UN SULVÀN^T 
de td Nouveauté. 

Les plaifirs les plus charmans y 
Quand ils font toujoufs les mêmes, 
N*ont plus pour nous d^grcmens j 
£c les chaagemens 
De touimens 
TomeIY. m 



, - SoBl fouvent , dam les tnaux extrêmes » 
Des foulagemens. 

• ^ ^ ' ENSEMBLE. 

Dansla jeuneflTe» 
Dans ^a vj^illofle ^^ 
Nous aimons la diverfitc, 
' Dans ralégrefTe , 
D^$:la trifte^c, . 
Nous cherQiion& hns. cèfle 
La NouvQautc. 



4*^ 









Des^qii^tncs Jgcs, & des S^ucif qui 
les troublent §(, Uur font fouhaitcr 
la Nouveauté. 

*M E N U E T- N^- 5% 

Vc Uaiîd une bcautfe 
Ceflè d'être inhumaine ^ 
Vcrsl'infidélitié 
Mon cœur eft biemôt porté» 
En formant une nçuvellc citaîne^ 
Nouveaux defirs» 
Nouveaux fbopirs » 
I>lteiveauK plaiirs. 




Mij 
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E N TA È É 

Des Nations amoureufes de la 
Nouveauté. 

Y A U^ E V I LL E. N». 6. 

Vous qui cherchez à faire emplette 
De quelqu'innocènte beauté , " . 
Au Printeirfs' prenez la fillette > 
N'attendez pas jufqù'à l'Eté , * 
Si vous aimei i tiron , nrette , 
Si vous akuez la Nouveauté. 

Mon cœur abandonne Lisette : '' 
Dont il fut toujours bioRtcaitév^ 
Pour s'attacher à Colinette 
Qui n'a pour lui que çfcuautès 
£t le tout pouc^ rirofî j rirette » 
£t le tout pour h Nouveauté. 

Je vois d* Agnes encor jeunette. 
Un vieux Philofophe entêté : 
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Elle eft fotte, elle eft ihdifcrette, , 
Elle n at graee ni beauté ; 
Qa'k-t-elle donc? riron , rîrétte y / 

Qu'a-t-cÙe donc; là Nouveauté. 

Laïs, jadis jeune Ccrquettc , 
Nous vendit bien cher Ta beauté \ 
Il faat jdèfornaûis qu'elle arhefe ""^ 
Et paye autant qu'elle a coûté -, 
Elle n'a plus, riron, tirette, 
Elle n*a plus la Nouveauté. 

D*un époux Ton eft fatisfaite : 
Il meurt. Ah l quelle cruauté I 
Pendant un tems on le regrette ; 
Il feroit toujours regretté. 
Sans Tamour de, riron, rirenc> 
Sans Tamour de la Nouveauté. 

De mes fœiits je fuis la cadette , 

De la maifon. l'enfant gâ:é-,^ 

Des joujoux d'enfans qu'on m'achète. 

Maman croit mon cceur enchanté -, 

Mais j'afpire à , riron , rirette , 

Mais j'afpire à la Nouveauté. 

M iij 
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Puifqu*aujourd'hui chacun rejecte 
Noti'e vieux jeu trop répété, 
MeflieurS) du moins > grâce au Poece> 
Qui de vous plaire s'cft flatté , 
Applaudiflcz , riron , riretrc , 
Applaudies» M Nouveauté. 

eO U TR E^-D ANSE. 

F I K. 
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ACTEURS. 

AnGÉUQUE, Générale des Amazones. 
JULIE, Amante de Valere. 
FINETTE, Soeur de Julie. 
BELLONNETTE,3 . . 

CLORINDE, } î«"'*" Amazones. 

LA M A^ï O R des Amazones. . 
SÈVLRIDE, Amazone. 
N E R I N E V Suivartte de JuKe. 
M A R T O N , Trompette de la Générale. 
VA L E R E ,• AtnMit de Julie. 
LÈANDRE, Amant d'Angélique. - 
MAITRE ROBERT. 
CRISPtN, Valet de Valere, 
LORG'NENVILLE, Petit-Maître. 
CORNARDET, Procureur. 
PESTENVILLE, Poëte.. 
POUPIN, inutile. 
CANON, Apothicaire. 

AMAZONES, danfantes & chantantes. 

Troupe d'AMANS. 

ACTEURS & ACTRICES d'un Opéra 

de Campagne. 
GARDES de la Générale. 

La Seau efi dans tifie des Amazones 
modernes» 
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AMAZONES 

M ODER Pi ES, 

. COMÊDÎE. . r 

, I I \ . , \ ^[ ,1-' ,'i j'i. ' assiy 



E PREMIER. 



Lt Théâtre repréfente imr ffLe': an y voit et un cèti- 
tùutUisdt la^ ttuT' qjust Voit ^4Ùt en pirfi^Sliv^^ 



SCENE PREMIERE. 

: VALERE,yi«& 

KJjJ fuis-jeï Quel Piays eft-ce ceci? Apxê» 
avoir marché roiig-tems à rravers Tes rochers 
les pliis aiïleux, je tnc uo^ive enfin dans une 

'Mv 



174 L£S jtMJZONES 

fÏTint t>Wis fl^éabies. Mais > -que voisjc^ -des 
tentes de raatrc côté du rivage! Iln'en ftqt 
point doocer > ce Pays cft habité, Qc ^êtbe par 
on peuple ixilti^ueux. • • « Si c'étoix ici cetie Ifle 
des Âniazones > ^ui reofcccae nu chece Julie» 
que je ferois heureux l 

fi ri 1^ 

S C E 'n'e IL i 

Me. ROBERT, VALERJE. 

. / ■ ..».-.. , ."^ 
VALERE, àpart. 



M, 



-»^^.^^^^^,« un Hc 



.Ais lapperçois un homme qui pourra 
m*en inftruire. Il eft fbui & &ns athies^ St 
fz phy^oDopie ne n^ Eût pas xu^drç qu'il 
vienne à mèi^ans^un^mauvaM dèifeif). 
Me. JRpBEJlT^ Jf^/t 
Morgue, ivlâiin dtplù qm^nita tOHdtilaic.^un 
nouveau déb^qvé » jl jf9XPk encoretûutésBMcdi 
du batiau. (àaut.) Que fais- tuJâ tout feul; mon 
ami? 

VALERE., 

Qu'entends- je? il parle François! & fonvi- 
fage même m jpa'cftipBs <Qiitv^-^it inconnu. 
Me. ROBERT, 

Tout un chacun parle ici François ; c*cft i 
préfcnt le jargon du Pays ; ceux qui mg le ùr 
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rent pas , font- obligés de rapp.cpndre. Et tel 
que vous me voyez , je fuis un des Maîtres rfe 
Langue. Mais, morgue , plus j'examine &c plus 
je croîs,..-. Scroit-ce vous > Seigneur Valerei 

VALERE. 

Valerel il iiie connoît •, qud bonheur J or- 
donnez il votre habit extraordinaire -vous <tè-t 
guife encore à mes yeux »&£.••. 

Me. ROBERT. ' 
Quoi ! vous ne reconnoiflez pas Maître Ro- 
bert, autrefois le Jardinier de votre pcreT ' * 

VALERE. ; ' / |. T 

Quoi I c'-eft toi , mon pauvi'c Robçrt ;. xoii 

qui nous quittas il y a cinc) ou ffx ans » j>our 

aller voyager fur mer dans le dcffein d'y faire 

une fortune confidérable ? 

Me. ROBERT. . ' ' 
Je ne l'ai pas fait mauvaifc, puiTque je Aiis 
ici le Gouverneur & Ici^iécepteur des Efclaves 
de la Générale des Amazones ^ fon unique con- 
fident, fon FaElotum; en un mot, l'enfant gâté 
de fa maiiCbn : & 5 porgujé , peut-être que bi^n-. 
tôt je deviendrai aurrechofej mais il faut être 

difcret. 

VALERE. 

Quoi! feroit-ce ici l'Ifle de? Amazones, q[.uc, 
je cherche avec tant d'^rdciir & d'impatience? 

M vj 
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/ Me. ROBERT. 
' Ceft elle-même. Mais , avant que je vous ca 
dife davantage, apprenez -moi un peu d'où 
dîantre vous venez? 

VALERE. 

- Des côtes d'Italie, où j'étois allé de Mar- 
feille, pour époufer l'aimable Julie : je ne Tàî 
jamais vue y mais , charmé de Ton portrait , je . 
faifois mon bonheur de fuivre la volonté de 
mes parens v lorfqu'arrivé à Gênes , • j'appcis 
qu'une Corfaire Amazone l'avoir enlevée , avec 
fa petite fœur & une fuivante , au retour d'un 
Bal qui s'étoit donné à un quart de lieue de 
la ViJIc, & qu'alors même cette aimable pcr- 
fonne étoit déguifée en homme. . 

Me. ROBERT. 

Ces chiennes d'Amazones ont le diable au 
corps , pour aller comme cela dénicher des 
filles de tous côtés. 

VALERE. 

Sur cette nouvelle > je me rembarque quelque 
tems après : je pars avec une flotte armée par 
nombre de jeunes gens de toutes Nations, à 
qui les Amazones, en divers tems, avoîent 
auflî enlevé leurs MaitrcfleSj." Nous voguons 
pendant un mois avec un tems favorable, lorf- 
qù'aïrirés près de ces lieux un coup de vent a 
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féparé notre flpit^) & le vaiffeàu, fur lequel 
î'écois^ eft vcnu/e brifer contve ces rochers ; 
tout Tèquipage a péri > & fe fuis feul échappé 
fur des débris que uiou bonheuf m'a fait ceA^ ^ 
cpntrer» . / ' 

McROBERT. 

Eh ! morgue , c*cft pis qu'un Roman que tout 
ce que vous contez-li. * 

VALEHE- 

Ce que fe regrette le plus , c'eft mon valet 
Crifpin > qui s'éroit embarqué avec moi > pour 
venir chercher ici fe femmes. 

Me. ROBERT. 
S'aller noyer pour retrouver fa femme, mo»*, 
gué» vlâ un grand foui Pour une Maitreifo: 
paflë '» & vous êtes plus pardonnable que; lui^ 

YALERE. 

Dis-mQL> nTas-tu. point entendu partir ici de' 

Julie? 

Me. ROBERT. 

Bon î le moyen? Sitôt que les femmes étran^ 
gères arrivent ici y on leur fait changer de 
nom 9 en les faifant Amazones» 

VALERE. 

Je t*avouexaî que favois cru prefque les 
Amazones une chofe fabuleufcj & je ji'aurois 
jamais pu me pérfuader- ... 
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Me. ROBERT. 
X!l*eft que vous n'aidez peut-êttc entendu 
|>aclcr que des Amazones du vieux tems^ mais 
ccUes-ci s'appellooc les Amazones modernes ; 
& je vas vous en conter Thiftoire tout de bout 
en bout. Il n^ a pas dix ^ ans que cette Ifle 
^rvoit de retraite à des Ecumetrx de mer^ 
qui enleviont de tous côtés ce qu'ils pouviont 
rencontrer de femmes & filles» qu'ils ifpoufiont 
pêle-mêle, à leur mode 3 & iâns çarênionks 
Sis les prenionr , ils Xçs laifliont ; Us les caref- 
£ont > ils les battiont \ enfin c'étoit pis qu'un 
Sabat. Mais 3 à la parfin» un biau jour que nos 
drôles s'en étiènt revenus, Torcille déchirée & 
cfi très- petit nombre, d'un combat où ils 
ôviont été étrillés , nos drôlcflcs prirent la réfo-* 
Iqtion de lever la crête -, &, les ayant enivrés, 
elles fe fai/irent de leurs armes, les mirent 
tretous en capilotade vil it'endeiiiQiinipas un 
feul fur pied. 

VALERE- 

Ces barbares ne méritoienc pas moins. 

Me. ROBERT. . 
Drès le lendemain elles s'afTemblerent ; & 
elles réfolurent d'établir une République Fé- 
minine*, & pis« elles firent une d'elles Générale 
d'Armée , & Préfidentc du Confeil -, à condition 
que ça changeroit tous les ans , parce qu'elles 
\ouliont être iretoutes Maicrefife à leur tour» 
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' . VALERE. 

Ec^^dks font leuK loixt 

Mcv ROBERT. 

Oh ! morguichne, elles font bicp rigoureufes 
{lour des femmes. 

VALERE, 

, ^MAi^Scncore.? • 

Me. ROBERT. 

D'abord, qu'elles ne parleront que Tune 
après TaiKteé 

VAL ERE. 

Cela cA dans Tordre. 

Me. ROBERT. 

Oui i mais v*là bien le diable, quelles n*a«^ 
ront point d'habitude avec les hommes , Sc^ 
qu'elles fuiront TAmour comme la {>eile. 

VALERE. 

Elles n'y. foçgcnt pus;} & voilà le moycnide 
tendre daçis peu de tems leur Ifle diferie* 
Me. ROBERT. 

Oh [ elles ont remédié à cela. Elles v&nt de 
tems en tems faire des levées -de femelles , de 
côté Se d'autre ^ & de tous les Vaiiliaux 
^^k$ ptenont , ou qui vitntient échouer fur 
leurs rocbeiss /elles en enrôlent les femmes dan» 
leurs troupes; & fpnt les hommes efclaves, 
qu'elles obligent à travailler > pour fe gauifer 
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d'eux ^ à tous lcs.iwaers à/quoi on emploie 
les femmes dans ks autres pays^ tandis qu'elles 
font la guerre > & rendent la. juftice» 
VALERE. 

Ah î que me dis tu-la ? Me voilà bien tombéi 
Hè ! ne pourrois-ftu pas rare garantir d*un indi^ 
gne efctavage^ toi q^ui es^fi bien auprès d6 Iz 
Générale l > : ' - 

Me, ROBERT, 

Morgue, j*aufar bian de la pe^^e. Tout ce ' 
que je puis faire pour vous, à prèfent, c'eft 
de vousdéguifer promprement.en femiQc^ Gram- 
me vous êtes jeune ^ beau. & tnan fait y vous^ 
pouvez aifément pafTer pour Amazone v il y 
en a ici tant qu-elles ne fe conupi/Tont pas les 
unes les autres. Mais morgue, gardez- vous 
bian de vous découvrir; it iroit dé la vie. 

VALERE, 
• Ne te mets point en peine. Je fùîa cBarmè 
de IHnvenrion que tu viens de mt "donner. Je 
foutienidrai mon rôle à merverllci & ce dégui- 
fenienu me fiacilltera les moyens d'àvoît des 
nouvelles de Julie.. 

Me. ROBERT. 
- Allez vous cacher â l'entrée de ce bois -y dam 
un moment j'itai vous porter de& habits. 

VALERE. 
- y 7 cours, Se je t*atrends avec impatience. 
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SCENE III. 
Me. ROBERT, ftuL 

'JL^E pauvre garçon ètoic perdu fans moi. 
Mais > morgue , je rifque diablement fi la mè- 
che vient a être découverte^ & il faut tenir ça 
bian fecret^attin bian que, la penféî^i m'eft 
venue dans l'imagination que moh encolure 
avoir baillé dan& Tœil de notre Générale. De- 
puis un mois elle foupire , elle veut toujours 
me parler, & s'arrête tout court; je devine 
que ça veut dire quenque chofe : |e ne fis pas 
fi niais que j'en ai la meine. 

SCENE IV. 

Me. ROBERT, FINETTE, NÉRINE. 

Me. ROBERT. 



M. 



Lais voici ci^x nouvelles Amazones de la 
prife que nos Guerrières ont faite il y a queu- 
que tems \ laiflbns les caqueter tout à leur aiiè> 
& allons fonger à none afiàire. - . 
NERINE. 
Holà ! Me. Robert* ne faurîez-vous me dire 
& le Triomphe, commencera |>ientoc? - 
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Me. ROSERT. 
Je Tais pcendre leswdEcs de fe Génètale 
pour çaf & |e les commiuii<)uetai à la Ré- 
publique. 

SCENE V. 

FINETTE, NÊRIHE. 

NERINE. 



O, 



^Uâis! ce Matiant*lâ devient bien ûct de* 
puis quelques jours! 

FINETTE* 

Ceft notre Générale qui k gâte) ic^A'mh- 
leurs 9 que peut-on attendre d'un ruftre comme 
lui? Mais que dis- tu > Nérine» de notre trifte 
£tuation? 

NERINE. 

Je vous prie , MademoifeUe Finette , de ne 
me plus appeller Nérine* Vous favez qu'il noos 
eft ici ordonne d'oublier tout4-£aic nos anciens 
noms : accoutumez- vous donc> s'il vous p]ait> 
^ m'appeller toujours Martéfie 9 comme je vous 
appellerai Viâorine ^ qui font nos noms d'A- 
mazones. 

FINETTE. 

J'ai toutes les peines du monde a me fourret 
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dans la tête ces chiens de npms-là : mais ce^ 
n'eft pas-là le plus grand de mes cbagtinsi 
c'cft la figoureufe défenfe qui nous eft faite de 
parler aui hommei. Ohl pour <:eliii4à^ il Wl 
iûhumsîiii.... 

NERINÈ. 

Kioi^ je m'en moque j & toutes les fois qoe 
j'en trouverai roccafîon>/ans qu'on s'en ap- 
perçôive» je jie la manquerai pas : (en loiit 
hdtïfreur $*ehtcnd.) D*ailleurs, les hommes, 
en ce pays-ci 3 tis font pas indircrets comme 
en France; ils 6ht plus d'intérêt que nous de 
garder le fecret. Mais ma' plus grande inquié- 
tude eft de iâvoir quPva dèyenir yotre ixtot 
Julie : paâant ici pour homme, on Ta fait Eft 
clave; & jiiotis, qui tilavoiis pdint changé de 
Sexe, on nous laifle la liberté» en nous trai« 
tant avec toutes forcés d*égatds & de politefles. 

FINETTE 

. Uefclavage de ma fœur n'etl pas bien rude* 

puifqu'elle eft Efclave de la Générale-, &, 

4'ailleurs $ elle n'aura qu'à fe découvrir pour 

être libre. 

NERINE. 

Je m'étonne qu'elle s*obftine à vouloir dé- 
guifèr fi long-tems (on (êxe, dans un Pays où 
les hommes (ont fi malheureux. Ceft ce que 
je veux abfolumentfavoir d'elle > elle m'a donné 
ici rendez-vous, & je l'y attends. 
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FINETTE. 
Tâche donc de découvrir fon (écret. Moi , ^e 
vais trouver mes deux jeunes Compagnes j 
Clorinde & Bellonnette *, elles font tout inno- 
centes , ayant été élevées dans cette Ifle dès 
leur enfance; mais elles font curieufes , 8c me 
font fans ceflè mille petites queftions naïves, 
& je t'avoue que j*ai autant de plaifir de les 
inftruirc 9 qu'elles en ont d'apprendre* Adieu» 
ma chère Martè/Te. 

N£R1NE. 

Adieu, ma belle Viâorinc. 

S C E N E Vf : • 

NÉRINE, feuli. 

v-i'et dommage qtfune fi jolie enfiuit foir 
condamnée à refter fille toute ft vie> avec de 
fi belles difpofitîons : quel meurtre t 
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NÉRINE/CRISPIN. 
NERINE, i>r/. - 

A 15 d'où' fort ce drôlc-ci? 
GRISPIR^ 
Bon joiiTs Monficur ou Madame j car votre 
habit tient de l'un & de l'autre. De quel genre 
êtes vous? du mkfctiilrf,^ dti féminin ou du 

Je (airdUèi &Tbh fMÎ^gioii^: .V^^àî$Vdi;iV^; 
qui êtes Vous vous-mcmtrcar^ fe n'ai point en*' 
core vu ffdiiîtoal de votre èfpece. ' * ' 

cRispm; 

Je fuis un mall^jsureuxr Valet d'un Maître 
extravagant qui vient dç périr., dans 1^ teiçs 
que j*ai trouve , nioV, îes moyçikrfe'me fauver 
du naufrage. ♦ w 

.. NER1N£, 

Ah! mon pauvrfe ^r^oii, vous avez évité 
un p^jcil >j>.OMC çombcr dfttts wn asutie^ Apiprenez 
que vous ête^ dap^ Iç., Pays, des Am^zpQct» oà 
tdiisîcî hommes font Éfclavcs» , - ] i\ , ■ \ / 



Ahi morbleu, que me di tes- vous là j^ 
; ^ NERIN& ' 

Je voï^ dU U y&it4- Si yq^s^ayries^ au lieu 
de moi » rencontré quelqu'une de nos Amazo- 
nes rigides» eUc^wqs aôtûicmisfiir le champ 
â la chaîne : mais , cp.mme je fiûs une noi^vi^Ue 
débarquée, je n*ài pas encore cbntradlé la du- 
reté de cOBur doqt ios gutie^Jc'ibnt un mérite. 
Votre fort me fait piûc; .Q:oif^;p.^nv**>reeoui:- 
riez d*QÙ V0U3. venez. 
; CR;ISPIîîI. 

Hé! Madame, où voulez-vous que f^àXkt 
Me plonger dans la mer? je tS^ï point d'autre 
chemina fyendçc. J^aiioc ^encoçe ,mfcrtx .être 
Bclave;^ fi vqi;s. n'avfz pc^nt tf^içe woftili 
me donner. M^is il^ ipe .^ie^ç RpçiiiflàB* 

Et quelle idée r ^ ^* ^ - 

r / ^: :h':- C'Ri^^pifN. ;; / " \^ /' 

[ î)e rtife déguifer en femme.. / 
%^ERINE. 

Oui-dà, c'efè bien dit Mais comment trou- 
vf^dçs.:habi^:sfM^J[eç*w^p^ .., 

.tGR :Il& M N , MeUém fim mâAemt'en jiipe. ^ 

iCalttÉn^rt ^Ôh ! tiïi feça bient'ôt fait., X^z 
voilà déjà une jupe. • ^^ ' ' '"^ '^ 



MQ G M RKES. iS^ 

NERINE. 
Uinvention n*eft pas mauvaife* 
CRISPIN> menant fin mouchoir fitr fa ttu. 

Et ce movchcâr pourca fort bien me (ërvir 
de coeiFure» 

NERINE. 

Commenjc donc? vous êtes tout charmant en 
ffeniihe : &, fl voys aviez ITiabit d'Amazone,^ 
vous pourriez tantôt briller dans le Triomphe^ 

GRISPIN. 
Qq*dppdisGi^¥oas le Tliomphe^ 

• ■ ' W'E-RÏNE.' 
C*eft que nos Guerrières' revinrent hier vic-^ 
to tîeqfey^ te Jtois enxïemis; .& on cêtebre au^ 
jourd'hui le Triomphe par des chants & des 
danfes : o» y- verra ISélitb^ de-no^ Amazones ; 
en former la marche » faiyies 4es,Q|Ptifs qu'elles 
ont faits dans* le Combat. . -' '* 

• ,.. v . -CRURIN. 
JetvoudfoillbieQ voie cpttè fit&^lâ. 

NERINE. 
Vous y pourriez aflîfter, fi vous aviez un 
habit d'Amazone*, mais je me charge de vous 
en faire trouver uni, ' ; ;;> 
CRI^>IN. 
Comment! un habit comme le vôtref 
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NERINE. ' 
Sans doute^ ! 

CRISPIN. 

• Ah ! que i'aurois bon air dans cet équipage ^ 
ic que je vous ferois obligé! 

NÏRINÉ/ 

Ne vous éloignez pa$. de ces lieux i vous 
aVrez bientôt de me» nouvdUles. . 

CRISPIR 

Je vais roëer autour de ces rx>chdfs>.de peur 

de quelque mauvaîic fenconcre. Vous n'aurez 
qu'à nie iàire iigne» je ferai bientôt à vous» 

s E NE VilL 

V Oilâ une plaifanke recrée que je viens de 
faire là pôiic.la République! Il faut que je 
fois folle \ &c je ne crois pas qu'il y ait dans 
tout le monde une femme âite comme cela. 
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SCENE IX. 

JULIE en homme, NÉRINE, 

NERINE. 

SVl Aïs voici Julie, ma MaitrciTc. 

JULIE. 

Ah! ma chère Nèrinc, j'ai Wen des oou- 
vclIcS à t'apprcndre. Je ne m'étonne plus des 
bons traitcmens que j'ai reçus jufqu'ici de la 
Générale de cette Iflc , malgré les rigueurs qu'on 
y exerce contre les hommes. 

NERINE. 
Queferoitce? 

JULIE. 

£lle eft amoureuTe de moi. 

NERINE. 

Quoi ! cette Amazone û auftere » qui a fou- 
tenu jufqu'ici avec tant de vigueur les Loix de 
la République?... 

JULIE. 

Elle m'aime à la fureur, fous le nom de Va- 
1ère que je me fuis donné en arrivant ici. Ah! 
cher Vakn , mVt-elle dit c& matin , en me 
ToMi IV* N 
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voyant plongée dans la ttiftefle, raffure^^vous ^ 
vous êtes moins à plaindrt que vous nepen/è^ ^ Ji vous 
êtes difcret &,.fidele. 

NERINE. 

Pot|rqupi , diantre > aufli vou^donner le nom 
de Valcre? c*eft un nom qui infpire la tendrcf- 
k\ &c fai toujours vu» dans les Comédies} les 
Dames amoureufes de ceux qui portojent ce 
nom-li« 

JULIE- 

, C'cft le noilti de TEpoux qui m*ctoît defti* 

né ^ & il m*eft plutôt venu dans la penfée qu'ua 

autre. 

NERINE. 

Ma foi , fi j'étoîs en votre place » je décla- 
' reroîs mon fexe à la Céncrale , pour éviter 
toutes les fuites fScheufes qui pourroient ar- 
river de votre déguifemcnt : vous ne Tavicz 
pris q,ue pour éviter le Sérail , cette raifon ne 
fubfiftc plus dans ce Paysj croyez-moi, quit- 
tez cet habit au plutôt. 

JULIE 

J Vi plus de raifons que jamais de le confer- 
ver. Si je me déclare fille, on me fera aufli tôt 
Amazone , & je ne pourrai plus Ibrtir de cène 
I/le^ je perdrai pour jamais refpoit.d^'être unie 
à Valcre : au lieu que , fous cet habit ayant 
trouvé grâce auprès de la Générale » elle pourra 
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înc renvoyer un jour , comme elle a/fàit beau* 
coupd*àutres. Tù fais qu'elle a, feule, le pou- 
voir de donner la liberté aux Efclaves. 

• NERINE. 
Mais elle ne vous la donnera pas gratis cette 
liberté. Comment croyez-vous pouvoir répon* 
<lre à fa tendre/Te ? 

JULIE. 

Ah ! je t'aVcOuerai*que je n*ai point de fecret 
pour cela. 
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LA GÉNÈIVALE, JULIE en hommes 
NÊRINE. 
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NERINE, *^x- 

Aïs, taifons-nous , la voici cette Gcnén 
raie. 

JULIE, las. 

Vois-tu comme elle m'examine ? 
LA GENEUR ALE, i part. 

Plus je le vois, & plus je me repréfenteles 
traits de Léandre, dont un fort fatal me fc- 
para pour jamais, lorfque j'ctois encore en 
îtâncc. { â Ncrine.) 

Martéfie> laiflez-noust 

Nij 
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SCENE XI- 
LA GÊtTÊRALE, JULIE en homm^ 
LA GENERALE. 

V Alere , je ne puis plus long-tems vous re- 
tenir dans cette Iflc dans Tètat où vous ctesj 
il faut que je vous renvoyé, ou que je vous 
fiSk efclave» Mais je vous aime trop pour 
faire ni l'un, m l'autre \ ainfi , avant que vous 
foyez plus connu * ^'ai refoki de vous déguîfcr 
en fille, pour vous .ga^djçr toujours auprès de 

JULIE. 

Ah! Madame, que me dites- vous Jà? Me 
dèguifer en fille I £t çonuQent ppurr^i-j^ jwcr 
t!n pareil rôle ? 

LA GFNFRALE. 

Je conçois que vous aurez d'^ibord de la 
peine î mais enfin il le âuc 

JULIE. 

Ahl Madame, fongez à quoi v«us vous ex« 

pofez. 

LA GFNE'RALE. 

£ft-ce à vous, cruel, à trouver des difiicnU 
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tés dans mon projet ? Ah ! je ne rougis déjà 

qac trop de ma foiblefTc* Mais, après 1 aveu 

que je votis ai fait, redoutez- ma vengeance, 

ii TOUS ne répondez à mes bontés^ Vous ne 

dites mot l 

JtTLfE. 

N'attribuez mon lîknce , Madame , qu'a 
l'excès (f un bonheur auquel je n'aurois jamais 
ofé m'attendrc : mais enfin , me voilà prêt à 
vous obéir. Parlez, que faut- il fiaireî 

LA GFNE'RALE. 

Retournez dans mon Palais , oà je vais vousf 
joindre dans le moment, & vous faire donner 
les habits néceflaires pour afllfler au Triomphe 
qui va commencer inceiTamment. 

J ITL l E , <J part^ en s* en aîtant. 

O Cicll Comment pourrai- je me tirer dû 
ce mauvais pas ? 
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SCENE XIL 

LA GÉNÉRALE, ftuh. 

-A Quoi t'expofes-m > malheureufe Angélî- 
que? Au milieu des honneurs que tu reçois 
ici , tu t'abaifTes à Tamour d'un Etranger à qui 
tu n'es pas'fùre de plaire I Bien plus» tu trahis 
Lcandre, que ta nouvelle dignité ne t'avoit 
pu faire oublier ! Tu le trahis, fous le prétexte 
frivole que cet Etranger lui reflcmblc! Ah! je 
devrois, . , • 
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LA GÉNÉRALE, Me. ROBERT* 

LA GE'NE*RALE. 

JVl Aïs voici Me. Robert*, il faut qu'il me 
fcrve dans tout ceci. 

Me. ROBERT. 

Qu'avez-vous donc , Madame ? Je vous trouve 
tout je ne fais comment, dans le tenis que je 
viens vous avertir que tout eft prêt pour le 
Triomphe que vous avez ordonne. 
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LA GENERALE. 
Ah! mon cher Maître Robert, (caç tu es 
mon unique Confident & mon véritable ami , 
n'ofant découvrir mes fecrets à aucune de nos 
femmes , dont la vertu auftere rhe feroit des 
reproches fanglans» & me dégraderoit peu:- 
être de la dignité où elles nVont élevée , ) ap- 
prends que j'aime. 

Me. ROBERT. 
Quoi \ ce nVfl: que cela? £h ! morgue , fi vous* 
me Taviez dit plutôt» je n*aurois pas tant perdu 
de tems » je vous en aurois bian parlé le pre- 
mier : mais, morgue > je craignois trop d*avoir 
compté fans mon hôte. 

LA GENERALE. 

Comnfient! Tu t'es apperçu que j'aimoisî 

Me. ROBERT; 

Oh ! que oui •, je m'en fuis douté tout du pre- 
mier coup-, & drès que j'ai vu que vous fou- 
piriez , & que, de tems en tems, vous me re- 
gardiez tendrement fans rien dire , je me fuis 
dit à part moi : notre Générale en tient. 
LA GENERALE. 

Il eft vrai que j*héfitois toujours à t'en parler. 

Me. ROBERT. 
Et pourquoi cela ? Eft-ce que vous me pre- 
niez pour un petit cruel? Morgue, ilfaudroit 

Niv 
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que j'euflc un cqeur de roche pour n'avoir pas 
de la fenfibilitè pour des appas, dont les at- 
uaits avont tant de, charmes. 

LA GE'NE'RALE. 
Quoi! tu crois que }e pourrai être aimée ? 

Me. ROBERT, 
Hè! pargué^vous Têtes dëjâ. 

LA GFNFRALE- 
Et qui te Ta dit ? 

Me. ROBERT. 

Hè! parguenne ^ je me le fuis dit i mot» 
même. 

LA GFNFRALE. 

Oh ! 6 tu n'as que ces afrurances*lâ> tu pour- 
tois te tromper. 

Me. ROBERT. 

Me tromper ? hé ! parfanguienne , je dis 
t>ian fi j'ai le cœur tendre > ou non. 

LA GE'NE'RALE. 

Et qu'a de commun ton cœur avec celui de 
Valere \ 

Me. ROBERT. 

Comment ! de Valere ? 

LA GE-NFRALE. 

Ouï, de Valere. Ccft lui que j'aime- 
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Me* ROBERT, à pan. 

Oaf î Rengainons notre amour. ~ 

LA GE^NFRALE. 

Qu'as-ta dpnc ? Tu viens de fdupiïcr > je. 
penfè. 

Me. ROBERT. 

Par Jonnez-moî , Madame-, c'eff que je m*i», 
maginois dans le moment être Valere. 

LA GE'NFRALÇ. 
Tu crois donc qu'il répondra à mon amour; 
malgré toute la froideur qu-'il m'a fait paroitrei" 

Me ROBERT. . ' 

Il iâudroît » morgue, qi^il fut bien! dégoûtée 
Mais où l'av^z-vous donc ptb voir ce Valere 2^ 
LA GE'NFRALE. 

n y a un mois que jie le tiens caché' dans* 
mon Palais > dont if n^eft forti que d'au jbur^ 
dliui ; 8c fc lui: aï ordonné de (t déguifèr ea 
£fle pour le garder fans ceflb auprès de modu 

Me. ROBERT. 
Diable emporte fi fy comprends rient Mor*^ 
gué > que m'apprencz-vous^ li? 

LA GFN^E'RALE. 

Ce que je vondrois me cacher à mof-même^ 
Mais^enfih>. pnfifque tu fiis mon fecret, c'elt 
toi déformais <|uc je charge dTavoir lies yeux. 

Nv 



19» LES AMjfZONÉS 

fur la conduite de Valcre. Je yeux que tu ob- 
ferves fans ceflTe Tes démarches. Comme }e doute 
encore de foa CŒur> je crains qu'au milieu de 
tant de beautés j que Ton voit briller ici » quel- 
qu'une tôt ou tard ne Tenleve à mon amour. 
'Adieu. Je vais me préparer pour le Triom« 
phe : à mon retour , je t'en dirai davantage. 



M, 



SCENE XIV. 
Me. ROBERT* 



Orgue! mt v'ià auflî étonné que s'il m*c« 
toit venu des cornes à là tête. Comment > dia- 
ble > Monfieur Yalere \ A moi qui fuis votre 
ancien ami vous m'ea baillez à garder i Vous me 
faites accroire que vous arrivez dans le moment > 
£c il y a un mois que vous êtes caché dans 
cette Ifle i £h ! pargué , je n'avais que ^ire de 
me donner tant de peine pour lui trouver des 
habits de femme \ notre Générale y avoie 
déjà fongé.... 



^*f^ 
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se EN É' XV, • 

CRISPIN , fon manteau toujours en jupçi 
Me. R Ô B E R T. 

Me, ROBERT. 

JVl Aïs d'où, diable, fort cette nouvelle efpece 
d'Amazone? V'ià une plaifante figure. Holà» 
Madame, Madame. 

CRISPIN, i/wris. 

Ah ! ^e tremble. 

Me. ROBERT. 
*Hé! morgue, vous v*Iàbîc^aheu^îc^Et que 
^faites vous ici toute feule i Apparemment que 
vous avez été prtfc fur le vaîflîau qu'on amena 
hier dans le Port? Pourquoi n^ vous a ton 
pas encore fait changer d'habit ï Vous avez là 
un équipage bian lugubre. 

CRISPIN. 
Hélas! Monfieur, comme mon mari fut tue 
hier dans le combat ^ i*ai prié qu'il me fut 
permis d*en porter le deuil au moins tout au- 
|ourd*hui > & je m'amufois k en badinant , à 
conter & à faire répéter mes doléahces aux 
échos de ces rochers. 

Me. RORERT. 
Morgue t jeune &,gentille comme roos ct»> 
îc crois que votre mari vous^^aimoît biaiu 
• N v) 
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CRISPIN. 
Oh! terriblement, & il avoir bien tzxConi 
il ne retrouvera f amaîs une femme comme moi. 
Me. ROBERT. 
Morgue I je le crois bian» pifqu^il efl: mort. 
Et vous a-t-il lai/Té beaucoup d'en£uis? 
CRISPIN. 
Vingt, mon cher Monfieur. Seize déjà tout 
drus, & quatre à la mammelle. 
Me. R O B E R T. 
Tatigué ! cela eft bouffon. Mais , dites-moi y 
Madame , puifque vous vous trouvâtes au con^ 
bat d'hier , ne pourriez- vous pas m'en faire le 
récit» Morgue , je fuis curieux de mon naturel. 
CRISPIN, ip-J/t, 
Que diable lui dirai- je ^.. (Àn</.)ExcureZ:- 
moi 9 Monfieur > ma douleur eft fi grande qu'elle 
m'a fait perdre la mémoire. 

Me. ROBERT- 
Eh ! morgue , je vous en prie* 

CRISPIN. 
Tout ce que je vous puis dire^ mon cher 
ami , c'eft qu'il y faifoic diablement chaud. Au 
commencement du combat mon pauvre œari 
eut fon cheval tue fous lui. 

Me. ROBERT. 
Ehl pi^èué X Madame , vous vous fegotez de 
mo.Û Eft-ce qu'on combat à cheval fur la merî 
C*étoit donc queuquç cheval marin. 
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CRISPIN. 
Pardon» mon cher Monfieur-, je fuis encore 
fi troublée que je ne (kis ce que fê dis. 
Me. ROBERT. 
Hèl là, là, remettez-vous, & me contez, 
tout ça de bout en bout. J 

CRISPIN. 
Vous (aurez donc , pour achever mon diC- 
cours , que notre vaifleau , ayant apperçu ceux 
des Amazones > commença à changer de vifâ- 
ge ; il tint ferme cependant : mais voyant 
qu'on avançoit fur lui, if fe mît i fe fauver à ' 
toutes jambes. On court fur nous , nous nous 
retournons*, on nous attaque^ nous nous défen- 
dons , 8c nos gens difputent long-tems le ter- 
rein. Tantôt les Amazones ^voient le deflus » 
tantôt elles ^voient le deffous. Bref, enfin, la 
viAoirc fe déclare pour elles; elles nous taiJU 
lent en pièce» & U. cambat fnUfauu tU comia^ 
tans, . 

Me. ROBERT. / 

Tatiguél comme vous contez ça, il n'y a ^ 
pas de votre feute. Mais ce bruit de tromget- '^ 
tes nous avertit que le triomphe eft en mar- 
che , & je vous quitte , pour m'y rendre au 
plutôt. Tatiguél ce fera là un drôle de corps 
d'Amazone, fi elle eft jamais enrôlée parmi 
nos truopes. 
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SCENE XVI. 



DIVERTISSEMENT. 

On entend un bruit de Trompettes 
& de Timballes, après lequel coow 
mence la marche. 

£te^ Robert j en ejpece de Suijfe ^efi à ta tcte% 
Deux Amaigries portent des trophées dAr^ 

' mes , d azurés conduifent les Prifonniers 
tnchaînés^ Unfi Amazone porte tettndàrd 
de la République. Plujîeurs Amazones ^ 
Pépée à la main font autour du Char de 
Triomphe fur lequel ejtla Générale. Troupe^ 

' d^Efclaves enchaînés ; les uns traînent U 
Char j hs autres U fuivem^ 

La marche eft fermée par les Amazones. 
Après que la marche s'eft rangée , oa 
chante Tair fuivant. 

A I R. 

UNE AMAZONE- 

' J\^ Vos vainqueurs rendez hommage» 
Amans trompeurs » maris jaloux: 
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Tout l'avantage 
Que nocro Sexe a ^fuc vc^]'» 

ENTRÉS D'ESCLAVES. 
UNg,AMAZO,NE. 

Nous dédaignonide vaincre pat nos chacmes > 
Et nous dëravouôns le pouvoir de nos yeux. 

Notre triompha eft bien plus glorieux > 
Quand nous ne le devons qu'i l'eiflbrc de nos. 
armes» 






fà4 LBSAHAtOl^St 

ENTRÉE D-AMAZONES- 

VAUDE VI LLE^ 

T/AMAZONE. 

JL AR des raifons prouvons aux hommes 
Combien au-<leflus d'eux nous femmes » 
£c quel eft leur crifte deftin ^ 
Nargue du genre mafirulin. 
Fai/bns voir quel eft leur caprice »^ 
Leur folie & leur injuflice». 
Chantons & répétons fans fint 
Honneur au Sexe feminiq* 

il. AMAZONE. 

D'amour propre Pâme remplie^ * 
Un Êinfaron ibuvent publie 
Des faveurs qu'il pourffiit en vain t 
Nargue du Genre mafculin., 
Mais la femme la plus coquette y 
Sur Tes plaifirs toujours diicretce > 
Cache fa foibieUe en Ton fein t 
Honneur au Sexe féminin* 
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III. AMAZONE. ^ 

L'homme ayant bu n*a plus de tête î 
Moins raisonnable qu'une bête » 
Il ne peut trouver fon chemin: 
Nargue du Genre mafculin. | 
Mais la femme en eft plus aimable» 
Plus riante , plus agréable , 
Quand elle eft en pointe de vin: 

Honneur au Sexe féminin» 

IV, AMAZONE. 

L^homme corrigeant la nature » 
Pour faire pafler fa figure » 
Se fait tondre foir & maûn ; 
Nargue du Genre mafculim 
La femme belle aux yeux expofe 
L'éclat du lys 8c de la rofe» 
Que Ton voit briller fur fon teint: 
Honneur au Sexe Féminin. 

V. AMAZONE. 

Pendant dix ans l'ihomme étutf e » 
Et quelquefois toute (â vie ; 
Qu'en a-t-il de refte à la fini 
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Nalrgue du Genre raafculin. 
Une Agnès fans expérience 
Le confond avec fa fciencc > 
Souvent il y perd Ton latin : 
Honneur au Sexe féminin» 

VI. AMAZONE. 

Qu*a Cythere on faflc un voyage. 
Au retour du pèlerinage 
L'homme t>aroît toujours chagrin : 
Nargue du Genre mafculin. 
La femme en revient au contraire 
Plus éveillée & plus légère \ 
Elle y rctournéroit fondai n^ 
Honneur au Sexe féminin. 

X# Triomphe finit en danfant au fon des 
Trompettes. 

Fin du prtmîcr A^x. 



^ 
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SCENE PREMIERE. 

FINETTE, BELLONNETTE, 
CLORINDE. 



Oi 



FINETTE. 



^ H çà > mes chères Compagnes > mainte- 
nant que nous voilà feules & en lieu de difcou- 
rif enfemblc , contez-moi un peu vos petites 
affaires. 

CLOï^INDi- 

Nous voudrions avoir de vos lumières flic 
des idées qui nous cmbarrafTent. 

FINETTE. 

Comment ! ma petite Cloràndc , des idées 
qui vous embarraflent? Vous n'êtes pourtant 
pas dans l'âge d'avoir des idées embarraiTantes. 
Pour Bellonnette, paflc. 

BELLONNETTE. 

Voici le fait. Comme vous n'avez pas été 
élevée dans Tlflc ainfi. que nous > nous voulons ' 
vous demander la Carte des Pays que noi|s no 
connoîflbns pas* 
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FINETTE. 
Parlez» fans préambule» 

CLQRINDE. 
Volontiers- Nous entendons quelquefois fotf- 
pîrer des Amazones nouvelles : en foupirantf 
elles prononcent les noms de certains hommes 
qu'elles appellent leurs amans» ^ 

FINETTE. 
OuUdà! 

CLOR.INDE. 

Et nous (bmmes toutes deux fort airieufef 
de favoir ce que c'eft que des amans. Il faut 
que ce foit des hommes bien méchans, puif^ 
qu'ils font ainfi pleurer de jolies perfbnnesr 

FINETTE. 
Ohr ils ne tes font pleurer que quand ils 
ibnt éloignés d'elles \ car quand ils font enfem-i 
ble»ils les font nre. 

CLORINDE. 

Us tes font rire? Cela doit être fortréiosif 
fant. 

FINETTE. 

Cela ne t*eft pas toujours. ... Il 7 a des 
amameis qui ne font pas contentes de leurs 
amans* • • • 

BELLONNETTE. 

Qu'appdtcZ'TOUs. les amante&i 
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• FINETTE. 
Les amantes font ces jolies pctfonncs 'que 
font pleurer ou rire leurs amans. 

BELLONNETTE ' 
Je voudrois bien être amante. 

ClORINDE, 
Et moi auflî} maïs je voudrois avoir la 
Jimant qui me fît «te. 

FINETTE. 
Cela eft naturel. 

BELLONNETTE. 
Et dites- nous un peu , quand il y a des amai». 
tes qui ne font pas fatisfeites de leurs amans, 
de quelle ssanlere cda arrive-t-il? 

FINETTE. 
En cent feçons. Premièrement il y a des aman^ 
tes qui voudroient s'approprier des amans qui 
appartiennent i d'autres. 

CLORINDE. 
Quelle friponnerie* Ces amantes -lâ n'ont 
guère de conscience. 

FINETTE. 
Dites-moi uo peu , ma petite confcientieu^ 
fe, ne vous eft il jamais arrivé d'avoir cnvîe 
^e goûter d'une tartelette, que vous lorgniez 
entre les mains de quelqu'une de vos Com- 
pagnes; 
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CLORINDE. 
^ Oh! j'ai eu çciu fois.dc ces centatîoBS-Iâ» 
èc j'y ai cbuJQUCs fuccombë. 
FINETTE. 
Hé bieni le$ aiuans font les tartelettes des 
amantes. . • • Je vois > à votre mine 3 que 
vous croqueriez bien une douzaine de ces tar- 
telettes-là. 

CLORINDE. 

Et même la treizième. 

FINETTE.; 
O la goulue I 

BELLONNETTE. 

Mais que. font les amans auprès de leurs 
amantes? 

FINETTE. 

: Oh \ pour répondre à ce que vous deman- 
dez » je vous dirai 9 comme je Tai ouï dire > 
qu'autant de Pays autant d'tUages. Les amans , 
en Italie » emprifonnent leurs amantes \ ea 
France > ils les lai/Tent courir \ en Erpagne» ils 
les ennuietK} bc en Allemagne» ils les enivrent. 

BELLONNETTE. 
Je fuis pour la France. 

CLORINDE. 

*£€ moi pour T Allemagne.^ 
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FINETTE. .. ; 

Je me doutois bien que l'Efpagnc & TÎtalic 
n*écrenneroicnt pas. 

BELLONNETTE. 
Et les amans fonc-ils longrtems aflîdus au- 
près des amantes ? ' ' 
FINETTE 
C*eft encore fui vant le Pays. L'Efpagnol voit 
ion amante jufqu'à ce qu'elle meure, ritalicn 
fufqu'à ce qu'il Tait fait mourit ; rAUemaiid 
voit la fienne tant qu'il à foif , le Suiife après 
qu'elte cft mère , & le Françoç jufqu'à ce 
qu elle le foit. 

BELLONNETTE. 
Hom ! je crois que vos amans François font 
de véritables papillons. 

FINETTE. 
Il n'y a rien de gâté » leurs amantes ne 
papillonnent pas moins. 

CLORINDE. 

Mais, dites-moi,... car il me refte encore 
bien des difficultés. • • • 

TINETTE. 

Ohl réfervez^es pour une féconde audience, 
Si vous plaidiez, & que Ton fut d'humeur 
à vous, écouter ,. vous ne donneriez pas le 
tcms aux Juges d'aller à la buvette. 
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SCENE IL 

FINETTE, CLORINDE, BELLON^ 
NETTE, CRISPIN en femme. 

C.RISPIN. 

\^ UE pariez vous <le buvette » mes enfansl 
Pourroiton être de votre ccot? 

BELLONNETTE. 

i K^^fi^me > nous n'ayons pas l'honneur de vous 
connoitre. 

CRISPIN. 

Et qu'importe? Nous aurons bientôt fait 
connoiiTance- Je n'aime point la converfàtion 
de toutes ces anciennes Amazones > j'aiœe à 
me réjouir avec la jeuncfle. 

FINETTE. 

Vous êtes aflez bien tombée; car, de notre 
côté 9 nous ne haïiTons pas la joie. 
" CRISPIN. 

Hé bien? qu*eft-ce? Comment vous trouves* 
vous dans cette Ifle? Depuis quel tems y êcesr 
vous ? 

FINETTE. 

Je n'y fuis que depuis un mois j Se je com- 
tnencc â m'y accoutumer. 

BELLON- 



BELltONNïTTE* 

Pour nous, depuis que nous y foniméSf 
nous ne, laiflffehs pas Quelquefois* de nous en^ 
fiujtec» & noMi viMididons êcte en âgede'C(^« 
battre. 

CRISPIN. 

- . Conattoent J'^v)àus oc-combaîtez :pasf «ncoèe ) 
^o :. ^BEtL'QN>NETTE. 

Non, Madame, pous^fomn^es encore dans 
la Compagnie désOdette^'j & Vous lavez bieli 
qu*oa ne les occupe qu'à faire l'exercice , & 2 
garder U citadelle. 

••- î^^ GRISVI'N. 

^Ccï»'e*-«fe» ^ennuyeux. J« parlerai à k; 
Générale, pour vous faire marcher à la prci^ 
Kiierc adlidn; . ;I I ' 

BELLpNNETTE. 
Nous vous 'ferons bidn obligées, Madaraye^ . 
,-..,, - \\, CRISPm '■:* • 

Bo&*' cela^)n!0.mie coûte lâen. Mais, dites^ 
moi, les Belles ,. comment vous appeliez- vous t 
. CLORINDE. 
.Mon nom de guerre eft Clorinde. 

belloXnette. 

Et moi , Bellonnette. 

FINETTE. 
Et moi , Viâ:orine* Et vous» Madame! 
TOMB IV, O 
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; . FINETTE, «W^ . . 

. Cnipinettc! Ali! ma SasK% k dtôie de nom 

de guerre ! 

CRIS PIN.' 

{ Comment! Qa*aves>wus.donc:À.rirey ^ 
tire fille? £ft-çe qiie.YOQStptéççndezvoasrocH 
^erdemoi? 

FINETTE, rw/i/. 

Pardonnez-moi j Madame \ mais c*eft que 
nous trouvons votre nom aufÇ pl^ifant que 
' votre figure. Acfteu^» Ma$ia9i<e,Crirpinette. 

se E N E ni. 

CRISPIN^/«i^. 

JVl Augrcbleu des petites Maftjucs ! Je croyois 
avoir rçncotitrèwlà une elpeoe de bonne fi>rtu« 
ne} & » pcofi^am de leur innocence.. •• 
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SCENE IV. 
VAL ERE en Aotaiontp CRISPIK 
^ CRISPIN. ' 

iVJ Aïs Tapperçois ici une Amazone qui me 
caracolle. Hom! c'eft apparemment une coiu 
noiflcufe qui.n'cft pas la dupe de mon dégui^ 
Kment. 

V A L E R E , examinant Crifpin. 

Si je ne l'avois vu périr, je croirois que c© 
&to\t lui. ' 

CRISPIR 

Oh ! parbleu , c'eft mon Maître , ou fon omi 

bre. 

^._ VALERE 

Cri/pia i 

GRISPIR 

valere. 

VALERE. 
Quoi I c'eft toi , mon pauvre CriTpinl 

CRISPIN. , ; 

Quoi! c'eft vous , mon cher Maître I 

VALERE. 
Je te ctojfois péri avec le tefte de l'^qpipafe. 

OU 



CRISPIN. 

L'cquîpage n'eft point péri : les autres vaif- 
feaux de la âocte Ont 'envoyé leurs chaloupes 
ppur.l& fecourir. Pour moi, des que faifenti 
m terre foiis ine^ pieds, je n'ai pas voulu tâcet 
davantage de.la.mej:. Mais, a propos. Mon* 
fieur , vous êtes à charmer dans cet ajude- 
ment. Parlez- nioi fans détour. Quelle Ama- 
zone coropatiffante s'cft chargée de vous ract- 
sce ^infi dans vos meubles i 

. GALERE : 

^ Ileft inutîje que jeté fafle un détail de tout 
cela , de même que je ne m'informe pas d'où 
tu tiçns ton déguifemenr. Tout ce que je puis 
te dire , c'eft que je n'ai pu encore ayoir des 
nouvelles de Julie, & que mille Beautés, plus 
charmantes ks unes que les ?utres ,( mais qui 
ne font point elle, ) viennent m'accuèilïir tour- 
à^tour. Je. les aypis défermées de cette fierté, 
& même de cette pudeur qup le Sexe n'em- 
ploie qu'auprès des hommes. Elles me font 
mille carejTes innocentes, auxquelles je ne ré- 
ponds qu'avec une retenue^ q.ue je tremble i 
tt)ut moment de laiffer échapper^ 

' XRISPÏN. 

Je fuis , i-peu-près , datis le même cas. Mak> 
caifin» que leur dires-vous? 
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VALÈRE. 

Que veux-tu que je leurdifeî.Hélasl le plus 
(ou vent) rie^/Je lés écoute.- 

CRISPIN.. 

Tant pH , mdrtleu! tant pis! Si vous gat^ 
dez long-tems le filence , on s'appercevra bien- 
tôt que vous n*êtcs pas femme. Pour moi je 
ne manque pas par le bec-, &> qgand je de- 
vrois mentir , ou ne dire que des fadaifés , j'eml 
pécherai qu'on me reconnoiflTe pour homme. 
Tel que vous me voyez, je fuis un peu com- 
mère. ^ - :^ ^ 

VAL ERE. 

Sefs-toi donc Je ces talens pour tâcher de 
découvrir ici Julie. Je t'ai fait voir aflez fou- 
vent fon portrait pour que tu la puiffcs recot?- 
noître. * . >> 

CRISPIN.. 

Oh ! que oui. II ne s'agit plus que de favoir 
û le portrait lui leffemble* 

VALERE. 

Ceft de quoi beaucoup de gens m'ont aiïuré* 

CRISPIN. 

Tant mieux. Je vais donc battre Teftrade , 
& pafler toutes les Amazones en revue -, heu- 
reux fi , en cherchant votre belle Julie? je puis 
rencontrer ma chece Marton ! 

Oiiî 
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S CENE V. 
V A L E R E, feui. 

1 Achoiîs de notre côté de rejoindre Maître 

Kobect', je lui ai fait voir le portrait de Julie ^ 

ic il m'a promis 4e faire une exaâe rechei> 
che* * m 9 

S C E N E VI. 

VALERE, Me, ROBERT. 

VALERE. 

IVIais le voici i il aura peut-être dècfou vert 
quelque chofe. 

Me. ROBERT- 
Oh 1 oui , morgue î j'ai découvert , & plus 
que je ne voulois. 

VALERE. 
Mais quoi encore } 

Me. ROBERT. 
Qiie vous étiez un impoftcux,ou un fourbe, 
eu un menteux. Choiiiflez ftilà des tioisqul 
vous plaît le mieux. 



' VALERE. 

/Comment î-î -? , . i .1 - 

Mé/ ROBERT. - • -^ 

Vous me faites^ accroire ^'^ue vous arrivez 

tpuc chiUM^ffient ici> & llry a un mois que 

vous êtes à vous mocibndre dans le Palais dé 

la Générale! qui fe plaint de votre froideur. 

- ^VALERE. ' 

^ Cipiyà'dit cilaï '' - ^ ^ - '[ 

Me._RqBE'RT/ 

Et ) parguenflê 9 elle-niême \ & qui m'a baille 

fin coup de poignard en ^'avouant qu'elle vous 

aimoit. 

■ :- ,r VAtLEiRÎ.. - • • •' ^v 

t Comméfiti Là Générale m'aimie? és-tu fou? 

M^ ROBERT. / ' . 

Non , morgue > je ne le fis pas ; mais j'ai 
penfc le devenir en apprenant cette nouvelle-là» 
VALERE. 

Va , mon pauvre Robert , on s'eft moqué de 
toi. ] e ne fuis que d'aujourd'hui ds^ns cette Ifle » 
& je n'ai vu laGënérale.qu'âla cérémonie du 
Triomphe , qui n'a pas feulement tourné {c$ 
regards fur moi» 

Me. ROBERT. 
Morgue ! je m'y patds i & , fi vous me dites 
vrai i il faut que j'aie rêvé tout ce que je 

Oiv 
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croyois que la Çéoécale m'avoîc die tantôt* 
Morgue! Tamour m'auroit-il fsûc coutnerlsi 
{arvelle d'une^jp^^le tii^gnietc(? 

,; /, VAUTRE- : 
: Cela fc poofroic^bien ;>& }e <\iy<Hierai itidi- 
fsême que , dans Timpatience où je fuis de 
trouver }ulie« il me paflè par la tête mille 
chofës plus extraya|p)tes les unes que les au- 
tres» & que j'ai toutes les peines- du n^qfadç à 
ne m'y pas ab^n^loonec* 

'Mcl;koBERT. . . , .: 
Sur ce pied-là, croyons donc que c'eft ua 
fonge > ou bien qu'en me parlant de V alere « 
la Générale a vquIu: ma parler de moi-mêmei# 
Je me fouviens jqu'autrefoîsd^ns mon Villa^, 
quand je parlois de Margot, c^étoit (bu vent à 
Jacqueline que j'en voulois. L*Àmour eft com- 
me çà inventif en inventions pour dèguifcr \qs 
déguifemens. 

VALERE. 

• Que diable veux-tu dire ? ' . 

' Me. ROBERT. 

Il fufBt 5 je m'entends bien. Adieu , je faurai 
bientôt à quoi m'en tenir. Si vous m'avez 
trompé y je vous la garde bonne* 

«1. ^K 



c, 
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:•■■'•' ' ' 'i„{ 

SCENE VIL 
VALERE^yZ^/. 



rE pauvre Maître Robert eft fou aflurémen|. 
Mais 9 après tout, le fuis-je moins que lui? |1 
fe flatte > il çft heureux. Il a; du rnoinsje plaifir 
de coqnoître Tobjet qu'il aime j de le voit fens 
cefle : moi. ... * 



> S C E N E VIII. 

LA GÊNER ALE> JULIE m Amaidnc^ 
VALERE, 

VAL ERE. 

JVl Aïs quelqu'un s'iapproche d'ici ; G*eft ïi 
'Générale fùiviç d'une Amazone de fa Cour..... 
Que vois-fe \ Cette- Amazoiie reflèmbfe fiSen 
au portrait que j'ai de Julie -, & }c fcns dan« 
mon cœur dfes: tratifports qui nue donnent la 
curiofité d'entendre leur converfation. J'e^ére: 
en tirer quelque éclairciflement.iiir madefe^ 

. r . ' f î 

! \Ufi (ire iricaq.}' ' / . 
Ow • 
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LA GE'NrRALE,ii/«i2^. 

Approchez- vous > Valcrc > que je vous exa^ 
mine. 

VALERE^ii/wrlr. 

Maître Robert avoir raifon. O Ciel l je fuis, 
découvert.*.. Mais non> elle ne me regarde 
pas. . . . Cefl à cette Amazone qu'elle adrefTe 
la parole. 

LA GPNE'RALE, à Mie, 

Oui , mon cher Valcre, tout le monde vous 
prendroit à préfent pour la plus aimable de nos 
Amazones. Je {èns\qu'il m'auroic été impoili- 
,ble de vivre fans vous. 

JULIE. 
Je ne fuis pas digiie des cendres fentiméns 
^ue vous avez pour moi. 

LA GE'NFRALE. 
Pourquoi ne cherchez- vous pas à les méri- 
ter? Parlez-moi franchement ;; ai-^e une liyalf 

jiéureuft} 

JULIE. 

Je voMs ^ure que vous n'avez pas une ftiilto 

livale; &c cepeiulant*.». 

LA GENERALE. 
Et cependant vous ne pouvex lecoonobie 
mon amour? 

JULIE. 

Ce n'cfl pas la rcconnoiiTance qui me tnanque^ 



^M a D Ê AN e s.' Ji| 

LA G£'N£'RALE. 
Que vous ma|îquc-t*il donc, ingrat, pdur 
payée mes tendres fcntimensî 
JULIE. 
Ah l Madame , bien des chofes. 

LA GE*NrkALE. ^ . 
O Ciel! Que d'indolence l Que de froideur 1... 
Mais que me veut cette trompette ? 



s c E ^f E IX. 

LA GÉNÉRALE, JULIE, SÉVÉRIDE, 
VALERE cachl 

LA GFNE'RALE. 

v2u'cft-ce qu'il y a de nouveau î 

SE'VE'RIDE. 

Ah! Madame, il vient d'arriver un grand 

«lalheur. , „ '^ . , ». 

LA GE'NE'RALE. 

<2uoi donc! Que feroit-il arrivé? 

SE'VE'RIDE. 

Deux brigacUeres de vos Troupes , Florindè 

& Célonidë.».. 

LA GE'NE'RALE. , 

V<«s m'intriguez.... Que leur eft-il amvfcj 

Ovj 
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SFVFRIDE. 
Elles viennent de fe battfeen dueî* 

LA GENERALE. 
Et pour quel fùjët i 

SFVE'RIDE. 

Pour le droit d'ancîennetc , qu'elles fc éiC- 
t)utoient Tune & Tautre^ 

LA GFNi'RALE. 
Deux femmes fe difputer le. droit d'ancien- 
neté! cela me fur prend; Quoi qu'il en fbit, y 
a-t-il bien eu du fang- de répandue 

SE'VE'RIDE. 
On les dit toutes deux bleflces^ mais légè- 
rement. 

LA GENERALE. , 

Et les a-ton arrêtées? ' 

SEVERIDE. . 

Oui> Madame *, elles font adluellement dans 
notre Salle des Gardes. 

LA GENERALE. 

Tant mieux. Je vaisi fur le champ , m'in- 
{ormer à fond de leur querelle »■& donner mes 
©rdres pour que cette afïàire n'-ait point de 
fuite. Attendez-moi ici, mon cher Valere.... 
IToici Martcfie qui vous tiendra compagnie* 
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■ '. . S CE N e' X 

JULIE, NÉRINE, VALERE, 

Y ÀLEKE y à pan.. 

Vc^E vrens-jcd*entendre? Pourquoi appcllo 
t-on Valcrc cette jeune & charmante Ama- 
zone? Que je fuis ravi de ce qu'elle porte mon 
nom i Tâchons de découvrir fi c'eft Taimablfi 
Marfeilloife que je dois èpoufer.... Elle eft 
encore plus belle que le portrait, & cepen- 
dant il m'avoit infpiré la pa/îîon la plus vivc...^ 
Quel bonheur fi c'étoit elle ! Mais coptrai-" 
gnons-nous-, & pénétrons, s'il fe peut, les fen- 
limens de fon cœurj elle ne me connoît pasv 
& ce que ^e fais de fon aventure nie donnera 
les mqyens d'en apprendre le rcfte». 

ii EKIUE /Bas â Julie. 

Madame ,.il me fêmble qu'on vous examine 

bien attentivement. L'erreur de la Générale fe 

feroit-elle communiquée l & cçt^ lorgneu^- 

çi ne vous prendroit-eJle point auflî pour ua, 

homme? 

VAL ERE, à Julie. 

Permettez , charmante Julie. . . ; 
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Julie!... {à pdru) Ah Ciel! }e (bis trahie l 
{haut.) Madame > vous vous méprenez*. •• 
VALERE. 

Non, madame. Votre furprife ne m'en dit 
que trop; & je ne faurois, d'ailleurs > me mé- 
prendre fur votre compte. Vous êtes trop ai» 
mable pour n'être pas reconnue aifément. 
JULIE. 

Hè! mais.... Madame^ d'où me connoiâ!ea&> 
Yous , s'il vous plait î • 

NERINE, ip^r/. 

Je me délie furieufement de cette connoiP- 
iànceci. 

VALERE, à JuUt. 

Belle Julie 9 Y^lï refté long-tems à Marfeilk^ 
je fais que vous êtes de Gênes ; je fais encore 
que vous deviez époufer un certain Valere...» 

JULIE.. 
Hèlas ! depuis mon malheur , ye n'ai point 
entendu parler de lui.... Mais comment en 
aurois-je entendu parler T Depuis que j'ai été 
prife par les Amazones > elles m'ont trainée 
de mers en mers •, & ce n'ert que depuis lin 
mois que je fuis ici. Encore fi j*étois ffire que 
Valerc m'aimât > comme fcs lettres me Tout 
voulu petfuader.*.. 
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VALERE. 
Valerc vous adore» il a votre portrait j ce 
portrait a frappé (es regards £c ibn cœur , il 
n'aime que Julie. 

julie; 

Il n^aitne que Julie ! Ah l s*il n*iaiaioît que 
Julie » il l'âtiroit cherchée par toure h terre f 
Notre priiê dévoie avoir Êiit aflèz de bruit pour 
ranimer à courir de rivage en rivage pour 
avoir . de mes nouvelles ; ic peut-être» à ta fin > 
feroit-il parvenu j^uiqu'ici» 

NERINE. 

Que fe lui veux de mal à ce Monâettr Va^ 
1ère ! Son père a / dit-on > aflez de bien pour 
armer toute une flotte ^ &c il nous laifTe féchet 
dans une Ifle^ où une jolie fille eft aiqnableea 
pure perte t Qjie nous fcrt d^avoir des char- 
mes, fi nou^ n'avons pas ici de quoi les mectcc^ 

en ufage^ 

VALERE, iA/Je. 

Ofèrai'je, Madame, vous demander ce que 
vous pcnfez de Valcre f 

JULIE. 

"^^Çu'exigcz voHS de moi , Madàmei 

VALERE. 

" parlez, je vous en conjure. 



)x8 LES AMAZONES 

JUOE.. 
Hér mais, Madam.e , je crois que je* ne- 
pcnfc pas de Valere ce qucdevroit m'en faire 
perifer fbn indiffirencc; 

VALERE. 

Expliquez -vous de grâce*, achevez «n dîC 
cours, qui enphantcroit Valere^ s'il rentendoit; 
JULIE- 

Puifque vous fàvcz nos aiïaires> jemc flatte , 
Madanie» que vous ne condamnerez pas le 
penchant que je rent;ois pour un homme def« 
tin€ à être mon époux.. Je ne l'ai jamais vu, 
mais j'en ai entendu parler : j?ai lu les. lettres 
qu'il m'écrivoit V là beauté dé fon caraâere y 
cft peinte ; & je fuis plus fenfible à la délica.- 
t^Sç, des fentimens qu'à tout autre mèiitc. 

VALERE >./î jettant aux genoux de Julie., 

Je ne faurois plus dif&muler. . • • Mon bon* 
heur efl: trop grand pour le cacher davanta-^ 
ge.... Belle Julie, c'èft Valére fidèle, conf- 
unt & charmé , qui a le plaifir d'cmbrafler 

Yos genoux.- 

JULÎE. 

Vous , Valere! Ah ! quel furprenant bonheut 
pour moi! 

NE RI NE. 

Ma foi î f'avofs quelque fdupçon que cette 
Amazone étoit de contrebande. 
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VAL ERE. 

Mais , de ^race » dites^M , <Ma^ame > pour- 
quoi je vo'tis a1 entendu nommer Valere. 
,'•. ";; ■ ;■- : /NE^R:mE.:> i ■ ^' ^ ■' '• ' 
Chut, c'eft un piyftere galant que ceci. 

JULIE^ 
J'êtoîs traveftie en homme, pour des raiTons 
4g|^ jç vous dirai dans la fuite, quand j*aièt£ 

^ift P^r.ics Aflià7.orles.: 

NERINE^ . , : 
Et MâdaAîés quàrtd on lNa.^préfentéfe à 1a 
Générale, s'eft donné votre nom ; parce que, 
par hazard , il lui eft venu le premier dans Tet 
prit : vx>us ^evinez .^ fans doute , comment ce 
hazard-là eft arrivé. 

JULIE. . 

Vous jugez, Vâlere, fi Ion penfoit à vousi 

NERINE. 
La Générale prend Madame pour un joli 
homme ; vous devinez biea encore la confé- 
quence de cette méprife. ' 

JULIE. / 
Vous avez bien fait de vous déguifer en 
fenïme : cet habit vous fauvera de Tefclavage, 
& nous procurera la^ facilité de nous voir. 
VALERE. 
Qyels doux momens fuivent tant de peines 
a d'inquiétudes 1 
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S C E N E XI, 

LA GÊNER ALE^.JULli:, VALERE, 
NÉRINLE. 

VALERE. 

-V^UE la fortune me recompeiife bkti éeir 

maux qu'elle m'a caufést {Il iaifi U main di 

Julie.) ' </ ' 

N £ R I N Ei ias, MfpifctvafU h dairàRm 
Oui; mais la fortune a tort de prendre là 

Générale pour témoin de ces récompcnfes-là. 
LA GE'NFRALE, J/^tfr/. 

Que voîs-je ? une Amazone inconnue baife 
la main de Valere! {Bas à Julie.} Ah! perfide 
Valerc, vous me trahiflèz. 

JULIE. 
Moi> Madame! 

NERINE. à pan. . 
Nous allons voir bien du qui-pro-quo. 
LA Gï:NlL'KM.^,has i JuUe. 
Quelle eft cette Amazone qui vous parloit 
avec des gcftes fi tendres ? 

JULIE. 
Ceft. .. . C'eft une jeune perfonne de Gênes 
qui me denlandoit des nouvelles de Ton père» 



M O D E R NES, ijt 
N E R I N E. 
Oui i c'eft un fort bon cœUr as fille , éont 
vous feriez extrêmement contente* fi vous la 
connoifliez telle qu'elle efl* . .^ 

LA GE^NFRALÇi 
}e n'ofe éclater i cependant je fens bien qv'on 
me joue. 

SCE NE XII. 

LA GÉNÉRALE, VALERE, JULIEi 

NlRINE, CRISPIN 

en Amazone. 



O, 



CRISPIN, ipari. 



U diable eft mon Maître! Je le cherche 
par-tout i j'ai les meilleures nouvelles du monde 
à lui donner. •. . Mais le voici. ( Haut.) Réjoui(^ 
fez- vous. Seigneur Valerc; vous verrez enfin 
votre chère Julie ; on vient de m'aflfurer qu'elle 
croit dans cette lile. « 

NERINE, ftfi il Cnfptn. 
Tais-toi, miférable. 

CRISPIN, haia. 
Pourquoi me tairois-je? Il n'y a perfonne 
ici de trop. 
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NERINE,*4*. 
Le bourreau f - 

' « CKISVI^, haut. 
Apprenez. • . . ' 

N È RI Nf E, bas à Cnfpîn. 

Apprenez, Monfîcur le bavard, que vous 
parlez devant la Générale, & qu'il ne fait pas 
b«n id pcîur les Annazones de votre efpece* 

-Sur ce pîed-là , plions i?agage. ' ( it/bru) 

SCENE XIIL 

LA GÉNÉRALE, JULIE, VALERE, 
' NÉRINE. 

LA GE1<[EK M.E, bas à Julie. 

V o us voyez, trompeur Valcrc, que je fais, 
malgré vous, tous vosifecrets.... Vous aimez 
cette Julie qu'on vous annonce avec tant de 
zèle. On vous apprend devant moi qu'elle eft 
dans cette Ifle, & je vois clair dans vos pro- 
jets-, il n'eft plus queftion de diflîrouler avec 
moi. Non, ingrat Valerc, n'efpérczpas que 
je fois votre dupe* 
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Elle a beau dire ^ elle ne peot pas nianqiiet 
d'être la dupe du Valere qu'elle aime» 

Ali V Valere, À y eus deguif^t, je croyoîs 
vous fixer près de moi , .& au .contraire je youç 
procujrois la lîbertc de chercher jna rivaje 1 

JULIE. ^ 

Je vous tèpéterois cent fois'quc vous êtes 
4ans Terreur , fa^is ppuvoir vous le jterfiiader. ^ 

LA GElNE^RAtE. 

Ceft pouffer jrop loin une pareillç çégatitci 
Je ne fuis plus maitrefle <Je mon courroux-^ 
Holà» Gardes, qu'pn rarrece* 

■ I ■ ■ "I " I ' ' ^ ' ' 'M * ". ' ' * ** ' " ' " ' I I II I II ■ 1^ 

S C E N E XIV. 

LA GÉNÉRALE, JULIE, VALERE, 
NÉRINE, <ÏARDES AMAZONES. 

VALERE; 

O I vous préparez quelque fupplice â Valere» 

c'cft moi. 

NERINE,*«. 

Autre étourdi I 
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LA GFNE'RALE, i VaUn. 

Ahl eu es api^remmenc cette Julie» puifque 
tu veux te £akc arrêter pour Valere I Mais ta 
feras contente. Gardes , ôtez l'ëpée à cette 
Amazone. {A Julîe.) Et toi, perfide Valere, 
retire-toi : je te laiflerois peut-être punir (kl- 
vant la rigueur de nos Loîx , fi m étois une 
ibis prifonnier; mais je me vengerai de toi 
fur ma rivale. Qu'on la mené dans la prifba 
écs Amazones. 

(Les Gardes mumneiu VàUre.) 

. NERINE,il/tfm 

• Boni on appelle cela oifetmer le loup dans 
la bergerie^ 

^ JULIE. 

iUlMS chercher les moyens de l'en tirer. 









Q 
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' S O E NE XV. 
LA GÉNÉRALE, /<«/<. 



UE Je' fuis malhêureufel Ah! Léâtidre, 
quelque f»aft oètàfow, que le^Cicl me punit 
bien de c*ayoir voulu trahir pour tin ingrat 9 
daosie tcms que tu sn'çs^^lus Âdcle que jamaist 

■! I ^ . ■ ' ' • sa 

SCENE XVL 

LÀ GÉNÉRALE,; Me, ROBERT* 

Me. ROBERT. 

JVl Adamç» je viens vous avetcir que Madame 
la Major de la Place va fe rendre ici , où. j!ai 
conduit les p;iffagei:s de U prife d'hier. J'ai 
fyxi mettre les 0£.ciej;s & les Soldats aux ar- 
rëts jurqu*à nouvel ordre; & Ton a difttibué. 
les Matelots fur les vaiiTeaux de la République* 
LA G6'NE'RALE,4w iri)îf/e. . 
Tu as bien £ût. 

Me. ROBERT* 

Mofgué I «omme voiis me dites cela trifte^f. 
«etiti ' 



LA GFNE'RALE. ; . -: 

Ah ! Maître Robert y je fuis la plus malheii- 
reufe perfopneciii mcfocÉc! Cfc Vàlerc, dont je 
t*avois patlé, en aime une autre que moi. 

Me. ROBERT. 
Cot^tncntJ «norgué,.cc. n'cft;.<Ionc pas* us 
teve que ce que vous m'avez dk. tantôt» 

LA GE'NFRALE. . 
: Et plût au Ciel que -c'en fût un! Lecrncl 
aime Julie \ &c ^ pour m'en venger» je viens de 
la Élire arrêter - 

. Me.;RpÇ.ERT.; /. 
Oh I, pour le coup, je ne fais plus où fet 
fuis* Aller» Madame, ce Valerc-là eitlirfim- 
pertinenc, &, A vous m'en croyez, vous vous 
en vengeriez autrement. 

LA GE'NFRALE. 
Et commenta 

Me. ROBERT. 
Morgue l Si j'ètois en votre placé, îencrc-^ 
garderois pas à la biauté; je prendrois qaeuque 
bon lourdaud qui vous aimit » là 9 tout à la 
franquette 4 &» pour peu que le cœur vous en 
dife, j'en connois un.... qui^j^.. ; 
LA <ÎE1N45*RAL;E- 

^^jjgt^qui feroit aflez har4i ici poui m'aiittcr; 
gic pour me manquer de refpeâ au pointa... 

Me. ROBERT. 
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Me. ROBERT. 

Oh ! c^que j'en dis, ce n'efl: pas que j'cft 
parle. • . • Mais qucuqucfois. . . . que fait-on i 

LA GFNE'RALE. 

Non, Maître Robert» il n*y a ici pcrfontjp 
afTez téméraire pour ofer porteries dtfits )uCr 
qu'à moi ^ ÔC je le punirois rigoureufenienc dç 
la moindre idée qu'il auroit pu concevoir de 
me rendre fenfible. 

Me. ROBERT. 

Oh ! je le fais, morgue bian , qu'il n'y feroît 
pas bon de s'y frotter , & qu'il feut que ça 
vienne de vous. Parlons d'autre xhofe. N!at- 
tendcz.vous pas ici Madame la Major , pour 
voir les Efclaves que vous voulez retenir & 
ceux que vous voulez renvoyer ? * - 

LA GE'NE'RALE. 

Non -, je n*ai pas l'efprit aflez tranquille pour 
cela. Vis à Madame la Major que je m'en re« 
pofe fur elle. 



TOMB IV. 
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SCENE XVII. 
Me. R O B E R T , yr«/. 

il É bien ! Monfieur Me. Robert; vous voyez 
bien que vous êtes un fot avec tontes vos 
Jdées faugornues. Allons, allons» congédiez- 
tnoi au plutôt votre amour , & qu'il n'en foit 
plus parlé» 

I , —g 

SCENE xvm. 

LA MAJORi Me. ROBERT. 
Me. ROBERT. 
JVJIaxs voici Madame notre Major. 
LA MAJOR. 

Hé bien! Me. Robert, tu n'as pas encori 
averti notre Générale? 

Me. ROBERT. 

pardonnez -moi y Madame :mais, comme 
elle fe trouve fatiguée , elle vous prie de faire 
feule la revue des prifonniers , & dé garder ou 
de renvoyer ceux que vous jugerez â propos* 
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LA MAJOR, ^tf^. 

Ouais! notre Générale, depuis un tems, me 
parok bich indiifërente fur fon pouvoir ! s'en 
iafleroit-elle» (Haut.) Oh! parbleu, fi j'en fuis 
la Maitrefle, je n*çn garderai guère. Le fort 
de CCS malheureux me fait pitié. Quoique Ma* 
jor » j*ai le ccsuc^ tendre. Où font-ils \ 

Me. ROBERT. 
Les voici. 

( On amené les prifinniers. ) 




ti\ 
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SCENE XX. : 

LA MAJOR, Me. ROBERT, UH 
PETIT-MAITRE, UN PROCUREUR, 
UN POETE, UN APOTHICAlREi 
Plufieurs Aâéurs d'un Opéra de Cam« 
pagne. 

Le Petit^Maitre file avec une que^ 
nouille. 

Le Procureur coud, du linge. 
I» Le Poète cfitd^ d4 la laine. 

L^ Apothicaire fait de la tapijferie. 

Un autre Perfonnage fait des nœuds. 

Les ASeurs de PQpéra de Campa» 
gnefont diverfes autres bagatelles. 

Me, R O B E R T continue. 

Je leur avois donné à chacun leur tâche, 
comme vous voyez , pour connoître à quels 
métiers ils font propres-, mais il me paroît 
qu'ils n'ont pas encore fait beaucoup de b^ 
ibgne^ ^ 
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LA MAJOR. 

En effet', & je m*âpperçois que le vaifleau 
que nous avons pris écoit chargé d'affez niau- 
vaife marchandife. ^ 

Me. ROBERT. 
Voici la lifte de leurs noms & fur-noms : 
je vais les appeller, & vous pourrez les in- 
terroger tour-àtour. (/////.) Bonavcnturc Pa- 
pillotin de Lorgnenville. 

LORGNENVILLE. 
Me voilà. 

LA MAJOR. 
Ton état ? 

LORGNENVILLE. 
Garçon. 

LA MAJOR. 
• Ton Pays ? 

LORGNENVILLE. 
Paris. 

LA MAJOR. 
Ton métier ? 

LORGNENVILLE.^ 
^ Petit-Maître. 

LA MAJOR. . 

De robe, ou d'cpée? 

LORGNENVILLE. 

Asnphibie. 

Piij 
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LA MAJOR. 
Condamné À filer la quenouille* 

Me. ROBERT fii. 
Yves Fiacre Coinardet* 

CORNARDET. 
Me voici. 

Mc.ROBERT. 

Cornardet I oh ! pargué % celui-là fera marié 
i coup fur* 

CORNARDET.' 

Hélas l il n'eft que trop vrai. 

LA MAJOR- 
Ton Pays» 

CORNARDET^ 

Je fuis Mançeau. ^ 

LA MAJOR, 
Ton métier ) 

CORNARDET, 
Procureur. 

LA MAJOR. 
Nous n'avons pas befoin ici de Procureur ) 
tout s'y juge militairement. As- tu été pris 
avec ta femme? 

CORNARDET. 
Non 5 avant de m'embarqijcr, je Tavois fyix 
enfermer par Arrêt de la Cour. 



M O D E R N M S. J4f 

LA MAJOR. 
Tu as fait enfermer ta femme l Aux galères. 

CORNARDET.' 
Quel diable de Pays eft-ce ici > 

LA MAJOR. 
Allons , à d'autres. 

Me. ROBERT Ut. 
Anonyme de Peftenville. : j, 

LA MAJOR. 

Ton état î 

PESTENVILLE. 

Veuf. 

Me. ROBERT. 

Tant mieux. 

LA MAJOR. 

Ton Pays? 

PESTENVILLE. 

Normand. 

Me. ROBERT. 

Tant pis. 

L A M A J O R. 

Ton métier ? 

PESTENVILLE. 
Poëte fatyrique. 

» LA MAJOR, 

Poète fatyriquç » Condamne à la baftonnadc. 

Piv 
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PESTENyiLLE. 

Mais j Madame j j'en ai déjà reçu dans mon 
Pays. 

LA MAJOR. 
Cela te paroîcra moins étrange. 
Me. ROBERT Ht. 

Gabriel Poupin. Oht celui-là e(t garçon» 
fans doute » 

POUPIN. 
Vous Tavez dit, 

LA MAJOR. 
Ton Pays > 

POUPIN. 
Touloufîn. 

LA MAJOR. 
Ton métier? 

POUPIN. 
Rien. 

Me. ROBERT. 
Rien ! Hé , morgue , voilà un métier qui ne 
paroît pas propre à grand'chofe. 
LA MAJOR. 
Condamné à faire des nœuds. 

POUPIN. 
Ohl pour cela j'en fais à merveille* 

Me. ROBERT Ih. 
Fleurant Cuirace Canon^ 
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• CANON. 
C'eft votre petit ferviteur. 

LA MA3OR. 
Canon ! diable , voilà un nom bien guerrier. 
Eft-ce que vous êtes bombardier? 

' canon; 

Non-, Madame -, Apothicaire ? pour voi» 
fcrvir. • ' - 

LA MAJOR. 
Ah fiJ 

. CANON.. 

J*ai un fecret merveilleux pour rafraîchir 

les Dames, 

Me. ROBERT. 

Nos Amazones ne prennent point leurs ra- 
fraîchiffemens chez les Apothicaires. 
LA M A] OR. 
Allons, allons : renvoyé, tout au plutôt. 
Mais finirons. Qui font ces autres 2 
Me. ROBERT. 
C'eft une rapfodie d'un Opéra de Campagne* 
coropofé de chant & de danfe. 
LA MAJOR. 
Je les renverrai er> France •> il y a là des Aca^ 
demies demufique qui ont grand bcfoin d'être 

recrutées. ^ « ^ « ,^ 

Me. ROBERT. 

Ne gardez vous pas les Jtcmelles? 
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LA MAJOR. 
Eh I ventreblcu , qu*en/aire dans nos troupcsî 
Nous n'avons pas ici de Financiers à mettre 
à contribution. 

Me. ROBERT. 
Eh t morgue > Madame, puifque vous en reiw 
voyez tant , que fercz-*vous ici de ces trois ott 
quatre malotrus que vous avez condamnés ^ 
* LA MAJOR. 
Je leur donne grâce à tous. 

Me. ROBERT* 
Quoi l fans rançon > Madanie ? 

LA MAJOR- 
Sans rançon. 

Me. R G B E R T. 

Ceft , morgue, bîan dit; les Danfeurs nous 
la paieront en cabrioles. Allons > mesenfass^ 
rc jouiflcz- vous d*ctre tombés en fitonnes marns» 
& baillez-moi ici un petit plat de votre mé* 
tier ji pour faire pafler mon chagrin* 



*»^»^ 
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DEUXIEME 

DIVERTISSEMENT. 

UNE ACTRICE de TOpéra- N^ 4. 

XL n*cft point de félicité. 
Sans la charmante liberté» 
Libertés liberté, liberté. 

L'oifeau dans la plus riche cage « 
Par la trifteire eft tourmenté: 
Il nous chante , dans Ton ramage : 
11 n'eft point de félicité, 
, Sans la charmante liberté. 
Liberté , liberté , hbcrté* 

Lorfque Ton eft dans rcfcjavagc. 
Par les plaifirs eft on flatté?.' ' 
Non -, tout bleiTe , rien ne. Roulage > 
On hait jufques à la beauté. 
Dans l'hymen le plus fouhaitc 
On pcnfefouvent au veuvage* 
Il n*eft point de félicité. 
Sans la charmante liberté. 
Liberté, iibercè , liberté. 
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ENTRÉE 
De Danfeurs de l'Opéra^ 
UN ETRANGER. N^ 5- 

Des Amazones, a jamais ^ 

Honorons la mémoire; 

Chantons > chantons leur gloire i 
Publions par- tout leurs bienfaits, 

CHOEUR. 

Chantons, chantons leur gloire^ 
Publions par- tout leurs bienfaits» 

UN ETRANGER. 

Pour relever l'éclat de ce Sexe charmant. 
Qui fait de l'univers le plus digne ornement» 

Que chacun de nous s'humilie 'y 

A notre honte, rappelions,. 

Dans tous tes états de la vie > 
Combien peu nous valons* 

ENTRÉE 

d^Efclaves qui fe réjouijfent d^avoir 
recouvré la libertL 
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VAUDEVILLE, N". 5. 
UNE AMAZONE. 



D 



ANS notre Ifle on conduit fouveot 
Des Efclavcs de peu de mift j 
Et par douzaîncîs on les prends 
Sans tirer les frais de la prife. 
Oh! que les hommes d'à-préfent 

Sont pîeire marchandiftî 

UNE ACTRICE dt tOptn^ 

Un petit Maître chantonnant 
Chez le Sexe s'impatronife ; 
Il promet toujours hardiment > 
Et jamais il ne réalife. 
Oh ! que les hommes d'à-préfent 
Sont piètre marchandifc ! 

IL ACTRICE- 

En amour un Gafcon Normanvl 
Ne prônoit que fa vaillantife \ 
Sa Maitrcffe, au même moment,; 
Chantoit fur le gazon aflSfe : 
Oh! que les hoir mes d'à-préfent 
Sont piètre marchaadifc É 
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IIL ACTRICE. 

Le jour de la noce fouvent 
Femme croit mari qui fe prife \ 
Mais le lendemain on Tentend s 
Se récrier, avec furprife: 
Oh ! que les hommes d'à-prcfent 
Sont piètre marchandife! 

UNE JEUNE ACTRICE. 

Je veujf avoir plus d*un amant 
Pour en décider fans méprile: 
' Loin de blâmer ëtourdimenr. 
Je veux voir , avant que je difc : 
Oh î que les hommes d*à-prèfent 
Sont piètre marchandife! 

ENTRÉE GÉNÉRALE. 

tin du ftcond ASIi. 



' ^ 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
LA GÉNÉRALE, fmU. 



O 



Ciel } dans quelle trifte iituation nie trou- 
vé-je aujourd'hui? Valerc, que j'a vois fait dc- 
guifer en femme» vient d'être reconnu & ar- 
rêté par les Amazones qui Tavorent pris fur 
mer^ & je me vois obligée de faire a(7èmbler 
le Confeil de guerre pour le condamner moi- 
même {elon la rigueur de nos Lois. Ah t mal« 
heureufe Angélique! verras- tu périr un hom- 
me dont ton ainour a fait tout le crime I Que 
dis je? un homme > dont les traits ce rappel- 
lent fans ceiTe l'image de Léandre que tu as 
tant aimé \ Ah ! Je ne pourrai jamais confèntir 
â fa perte! Je fais que je puis lui faire grâce, 
après l'avoir condamné : mais il faut que quel- 
qu'une de nos Amazones me la demande^ & 
ç'cft ce qui m'a feit tirer de prifon cette Juliç 
dont fon ca>ur eft épris. Cruelle extrémité ï 
Fauc-il que j'aie recours à ma rivale > poux 
fauver l'ingrat que i'aioicî 
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■ Il ■ I m 

SCENE II. 

LA GÉNÉRALE, MARTON. 

LA GE'NE'RALE. 

tout l'affcroblée du Confeil \ 

MARTON. 

Oui> Madame ^ & me voilà bientôt â la fin 
de ma courfe. Cependant je vous donne avis 
qu'on vient de découvrir une flotte inconnue, 
qui faifoit voile vers cette Me. 

LA GFNFRALE. 

Une flotte inconnue! Que pourroit-ceêtre? 
Je vais donner ordre qu'on Taille reconnoîtrc, 
& faire redoubler par tout la Garde. Cepen- 
dant ne vous éloignez pas, en cas d'alarme. 



o, 
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SCENE III. 

MARTON, /a^/^. 



Uaîs! Notre Générale me paroît bien 
indifFérente fur la nouvelle que je lui apporte l 
Se laflcroit-elle d'avoir une Armée de femmes 
à commander ? Cela fe pourroit bien •, car la 
fubordination eft fouvent ble/Tée parmi des 
troupes qui n'aiment pas Tobèiflance , & qui 
ne fauroîent écouter fans répondre. Quoi qu'il 
en foit , achetons de fonncr rAflembléc du 
Confeil. 



. SCENE IV. 
MARTON, CRISPIN tn fimmt, 
CRISPIN, ifarr. 



J 



E fuis curieux de favolr ce que fignifie ce 
bruit de trompette que j'entends depuis un 
quart-d'heurc. Si c'eft pour aller combattre, 
je fuis déjà mort. Ces chiennes d*Amazones 
ne fauroîent • elles demeurer un moment ca 
yepos î 
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M ARTON , à pan. 

Voilà une plaifantc Amazone! &c la Répu- 
blique a fait-là une jolie acquisition 1 

CKlS?\n,àparU 

Voici la fonneufe. ... à Ton afpeâ je me 
fens ému fortement. Mais* . . • oui , c'eft« . . . 
c'eft ma femme Marton. Courons Tembrafler. 
Mais > non j je vois qu'elle ne me reconnoîc 
pasj profitons de Ton ignorance pour favoir 
un peu quelle yie elle a menée depuis notre 
réparation. (Haut. ) Madame, comme je fuii 
une jeune Amazone nouvelleq^ent enrôlée» je 
prends la liberté de vous demander votre nom. 

MARTON. 

Je m'appelle Tintamarre. 

CRISPIN, àpart. 

Qu'elle eft bien nommée ! Sa marrelne la con- 
noifToit. 

MARTON. 

Et je fuis Trompette de la Générale. 

CRISPIN, ipaH. 
On fait ici diftribuer judicieufementlescm« 
plois. [Haut.) Ceft apparemment à caufede 
votre humeur pacifique qu'on vous a donn^ 
cette charge. 
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MARTON. 
Voulez-vous que je vous régale d*une petite 
fanfare I ( EUe firme di la trùmpuu, ) 

CRISPIN, rWr4/i/. 

Quartier > Madame, quartier j je n'ai pas les 
oreilles & belliqueufes que vous : je n'ai 6té 
bercé qu'avec le Ton des mufettes« 

MARTON. 
Fi ! quel goût dépravé pour une Amazone I 
Nos mufetres, ici, font les tambours j & nos 
brunettes, les volées de canons. 

CRISPIN. 
Pour moi 9 Madame , je n'ai pas encore of2 
regarder un canon en face. 

MARTON. 
Il faudra pourtant bien que vpus vous ac« 
coutumiez à leur phyfionomie, ii vous voulez 
vous avancer dans nos troupes. 

CRISPIN, 
En vérité. Madame Tintamarre , je n*ai 
point d'ambition. Je ne crois pas que >e puiile 
jamais me pouiTer comme vous. 

MARTON. 
Vous avez pourrant un teint qui fembte 
avoir été enfumé par l'artillerie. 
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CRISPIN. 
Je vous jure que mon teint a toujours été 
fort confervé.... Mais, Madanoe, vous, qui 
paroi flez fi attachée aux goûts de la Répu- 
blique , n'auriez-vous point , par excès de zèles 
travaillé à fa propagation ? 

MARTON. 

Qu'entcndcz-vous par-là? 

CRISPIN. 
3*ai ouï dire , ou lu , que les Amazones fâi- 
foient tous les ans des détacheraens de fem- 
mes vers leurs voifins, pour y aller emprunter 
\ts (ecours ^éceflaires pour empêcher leur Ifle 
de manquer j & que , des fruits qui en revc- 
noient , elles gardoient les filles & rcnvoyoicnt 
les garçons à leurs pères. Parlez-moi fincéremenr, 
Madame Tintamarre , n'avez- vous jamais été 
détachée pour aller à ces fortes d'expéditions > 
MARTON. 
Bon l ce que vous nous débitez là ne con- 
cerne qne les Amazones du tems pafle : les 
modernes agiffent d'une manière bien oppoféej 
elles n'ont aucun commerce avec les hommes... 
CRISPIN, bas. 
Ah! je refpire. 

MARTON. 
Mais vous m'arrêtez ici trop long- tems j 
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laîflêz-moi exécuter les ordres qui me font 
donnés. {ElU forme de la trompette,) 

CKlSVlliy^arritara. 
Communiquez-moi vos ordres, je vous prie» 

M ART ON. 

De faire aflcmbler le Confeil, pour juger 
un homme qui s*cft déguifc en femme. 

CKl S? 11^, aUarmé. 
Que lui fera-c-on ? 

MARTON. 
On lui çaflera la cctc, Simplement. . 

CklSPIN. 

Ahl barbare Marton! Ah! malheureux Crif- 

pin. • . • 

^ MARTON. 

Crirpin ! Qu'entends- je ? & que vois- je } Oui ; 
malgré ce déguifement , je le reconnois -, c*cft 
lui , c'eft mon mari. 

CKlSVlliypUurant. 

Oui , qui paflera bientôt fimplement par les 
armes , fi vous n'avez pitié de lui. 

MARTON. 
Mon pauvre Crifpin, comment, es-tu débar- 
qué dans cette Iflc? Fais-moi an long récit dQ 
ces aventurçs. 
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CRISPIN. 

Il eft bien tems de demander des récits» 
quand il faut tout mettre en aâion pour me 
dérober à la Juftice de vos chiennes d'Ama- 
zones. Allons donc « ma chère Madame Tin- 
tamarre > vous devez avoir ici du crédit s vous 
qui êtes dans un pofte qui fait tant de bruitj 
ne favez - vous pas quelque moyen pour me 
(auver ? 

MARTON. 

Oh ! oui. Toutes les Aûiazones ont » chacune 
pendant leur vie, le privilège de donner la 
grâce à un homme coupable. 

CKISV 11^ >rîam. 

Ma chère Marton , je compte fur votre pri- 
vilège. 

MARTON. 

Je Tai employé une fois en faveur d'un 
jeune Oâicier. 

CRISPIN. 

En fiivcur d'un jeune Officier? Je fuis perdu! 
Mais voyez parmi vos Compagnes s'il n*eft 
pas encore de privilège à concéder. 

MARTON. 

Tous les privilèges font rempliSi 
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CXISPIN. 

Ne me voilà pas mal l iSat.) Ah coquine l 
û }c réchappe de ce danger , tu me paieras ^c 
jeune Officier. 

MARTON. 

Le fecret unique qui qie refte pour te CoxxC^ 
traire à la févcrité de nos Loix , c eft de te con- 
feiller d'ôtcr promptement cet habit d'Araa- 
aone & de reprendre le tien. 

CRIS PIN, 

Je l'ai auffi fur moi* 

MARTON. 

Et je te ferai pafler pour un Efclave oublié 
dans la dernière revue. 

CRIS'PIN. 

Soit \ je ne ferai pas long-tems à ma toU 

lette. 

MARTON. 

Adieu. Je te quitte» de peur qu'on ne nous 
trouve enfemblc , & que Ton ne me croye d'in- 
telligence avec toi \ & je vais achever ma 
courfe. 

( Elu s\n va formant de la tron^Ut. ) 
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SCENE V. 

C R I S P I N, yêe^. 

J\ H ! Madame Tintamatre , je vous la garde 
bonne! Cependant, fans elle> je n'avois plus 
de tête. 



- SCENE VI. 

SÊVÊRIDE, DEUX GARDES, 
CRISPIN. 



M 



CRISPIN. 



.Aïs que vois - je ? Ah ! je ne la porterai 
pas loin : & voilà une ronde Majore féminine 
qui ne vient pas à moi dans un bon deflèin« 
LA PREMIERE GARDE. 
Doucement, l'ami; il n*efl: pas nèceâaire de 
vous déshabiller. Ce n'eft pas de ce moment 
qu'on a des foupçons contre vous ; & je vous 
arrête de la part de la Rcpd)lique. 

CkiSPIN. 

Madame , vous ne me trouver dcguifé qu'à 
moitié ; on ne doit pas me faire mourir tout- 
i-faît. 

SE'VE'RIDE. 



MODERl^ES. 3^^ 

SE'VFR:IDE. \ 

Vous direz vos raifons dans le Confeil* 

CRISFIN. ' 
Mefdamçs , je retiens votre privilège > £ 
quelqu'une de vous né l'a pas encore donne*' 

SFVFRIDE. 
Bon! bon! des privilèges! Il n'cft pas mal* 
de tems «n tems 3 de faii^ .des exemples. Glu:^ 
ies > qu'on Tcmmene. 

{Lcf Gardes emnufunt Crijpîn») 

g- ^ ^ ^ ■ sy 

SCENE VIL 

SÊVÉRIDE, feule. 

Voilà encore un plaifant magot pour ofef 
cfpèrer que quelqu'une de nos Amazones de- 
mande fa grâce ! Elles favent mieux garder 
leur.birque pour ne la prendre que bien i 
propos. Mais voici riicurc du Coafeil; allons 
y prendre fcancc. 



♦ 
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SCENE VIII. 

i On otevre une ferme , & ifif Amai 
lones paroijfent affembUes,) 

^K GÉNÉRALE, LA MAJORj 
SÉVILR.IOE9 Plufietus Amzottes, 

LA GE'NÈ'RALE. 

JpRavM Compagoes de Bellonne » sénëreufct 
lAmazones , vous favc;ç le fujet qui nous affcm- 
|)le ici. XT» i^une homme, »yam rpicontréfa 
maitceiTc fur nos teçtes, s'cft d^uifc en fcm- 
fjic pour la 'wir plUs facfloqnont , & éviter en 
même teras rcfclavage. Voilà }c feit , c'cft 4 

Tpnsi juger. . ,^« 

LA MAJOR. 

Koas SiTpns àa Loix > il £»ut les feivre. 

SJç'VE^RÎDE, 
Je conclus â la mort. 

PREMIERE AMAZONE. 
S( moi de même. 

SECONDE AMAZONE, 
txttm, 

LA GFNFRAL^ 
faiteunttci: Iç çtiwipfl» 
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_ 'sjE'yj^'E.i.bW ... i^ 

J-iE voig» ....... 

LA GE'NFR.AlîE.,^/#% .' 

Valcre. ... ^: / :;. . , > 
LA GFNE'RALE, 

• -©a vous «ceufé<l'awoit déguifé votre Scx^ 
-J^-LiE. 
Je ne m'enjl^qp^-flav ' . , 

LA ci' NE' RALE, *&«./<:. . Jj 

Vous nofis répo»4reî5, {agf do«te, q^ie vou» 

ne favicz pas les Loix,du Pays j & vous r^çjcc 

terez votre crime fur celle qui vous a confdliè 

de vous dégmCeti 

Toutes lqsj§|ig! «iii>ail»iJe «cjëroient pat 
capables de tirer de moi un;tçl,fe«çp,j;^j fi 
je n'ai pu répon^e-àjfep Jboçrtés , du moins jç 
ne ternirai poiijitTa gloire* .. i 
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LA GPNE'RALE,4iinwte 
Qn die que. vous aimez JuUe } , 

JULIE. 
,; Moi , aimer'Juliel Elle qui caufe au}oùrd*hui 
tinforniue, de . Valere y :& qui l'exporc* ... {A 
fMt.) Mais je me trahis moi-même. {ff4Uii.) 
f lutes-inoi pair -, c^eti tout ce que je demande. 

LA GFNFRALE. • 

« 

Faites entrer Julie. 
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1^ GÉNÉRALE, LE ÇON$E(L, 
tVALÈRE & JULIE en Amazones^ 

SE'VFRIPE. 

JL^A voilà. 

'■ LA CE'KE'KAtE.âFaUrf. 

i^azone ,av$uicez. Connoiflèz-vous Valctç) 
VALERE. 

Comme moi-mSme» 
t:- LA GE'NE'RALE, 

I/ùmez-vous i 
-. VALERfe 

tCpJM 
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LA GFNE'RALE. 

Vous n'aimeriez point V^e» J Seroit^.H 
pofllblcî 

VALERE- 

' N<>p > je n*airtie , je n'adore que Julie. 

LA GE'NE'RALE. 

Comment I Vous êtes aniouteufe de vou$4 
même? ^ 

LA MAJOR. 

■ Elle n*eft pas la feule. 

LA GE'NE'RALE. 

•Je crojrois pourtant Valerc Tobjet de tous 
Vos vosuz. 

VALERE- 

. J'ellime fi peu Valere» çue je vous demande 
fa mort. 

LA GFNE^RALE. 

Elle n*cft pas éloignée , puifqu*il eft dcji 
condamné. Mais je vous avouerai que j'atteiw 
dois plus de générofité de votre part-, je votte 
aurois accordé fa grâce » fi vous me l'aviez de- 
mandée. 

VALERE. 

Hé! quand Valere perd tout ce qu'il aime» 
qu'a-t-il befoin de la vie? 

LA GE'NE'RALE, i Jidît. 
Valere» font-ce vos fentimen^? • 
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VALÉRË. 
-'• Oui , Madame •,• Si jt^ voffs" avouerai. . .. 
LA GFNE'KALE. 

Ce É^ft fos À votis que }« (itdè^^dl è 

Valere. 

VALEAÊ. 

Qiloi ! Madame , eft-il poflîbJe q^e vô«e 
puiffiez être fi làn^itaii àÀi^^ntxxV & que 
yoas ne connoifTiez pas que |e fuieValeie^ & 
Madame 9 Julie? 

LA GFNE'RALE^ 

Quoi! Vous voulez encore m'cD.m^ofccï 

LA MAJOR- 

fô! pàrMeu> lAz&àmt la ëéberale, é'eft 
▼ous qui vou»ako(êz vcus-nicni^» ^e vois bien 
que je m'y connois mieux que vous. Tenez, 
l^oiià fiifeffïéftC Vâlefè j & vôîlà Julie. Les 
Ida/ôfs ne fc frôtopefit pié cli hommes. 

. tA GB'Nè'RALE* 

Seroit-il poflible? Ah! que )e fuis confuie 
«l'une telle méptifei 

LA MAJOÎI. 
Ce qui m*ctonnc le t>lûs » Ê*êft At voir quVii 
Confell auffi^ échiilé ait pu fi long-tems sj 
«[éprendre^ 



\ 
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LA GENERALE. 

tié bicnl Mefdames, que fèrons-noas à toat 
«feci? Recommetlceron's-tiousla ptoc^dutecoit'^ 
ttc le véritable Vaktcî 

LA MAJOR. • 

Ma foi! ce fèfoit dommage. Soa intrépi^tè 
tn*a charmée ) faune les braves gens. ^ 
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LÀ GÉNÉRALE, LE CONSEIL^ 
VALERE Se IULIE habillés en Amâ-^ 

: fçtttst CRISPIN « moitié kakim m 
JimaioTu, 

SE'VE'RIDEi 



M< 



.E{Hames> voici encore an coupable dd 
même crime ; un homme qui s'étoit auâî dé*, 
guifé en femme. 

LA MAJOR. 

Dieu me damne , voilà une bonne fîgurel 

oh ! Ton procès eft tout £ût à celui-U, 

C R I S P I N , en tremblant. 

Serviteur à toute l'honorable Compagaiq» 

dMcfdatnes » vous voyez \m pauvre diable qui 

a toujours eu tant de vénàration pour votcf 

Qjiv 
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Sexe, qu'il a (ôuhaitè mille fois d'ccre km^ 
xne \ mais> ne pouvant y p^irveoir, il a tâché 
de pouvoir vous rcflèmbler du moins par quel- 
que endroit \ & c'eft ce qui m'a fait pcendie 
cet habit. 

ITh GFNE'RALE. 

Qui es-tu ? 

CRISPIN. 

Je me nomme Crirpin , valet du Seigneur 
Valere, ic mari de Madame Tintamarre* 

LA GENERALE. 
Comment! ta femmç eft au (êrvice de b 
République? 

CRISPIN. 
Ouî> Madame-, c'eft elle qui a Thonnetii 
éc trompetter pour vous. 

LA GE^NFRALE. 
Et tu venois ici» fans doute ^ dans le deflein 
de nous enlever ta femme? 

CRISPIN. 
Oh ! point , je vous aflurc •, & j'en aurois 
Aix de fon humeur que je vous prierois de 
les garder toutes. 

LA MAJOR. 

Mefdames , voilà deux coupables du même 
xrime \ il n'en faut faire pétir qu'un , & faire 
grâce ^ l'autre. Voyons , à la pluralité des 
"voix^ lequel nous ferons moutirf 
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CRISPIN. 

Ah I ce fera moi fans doute \ & je û'aurat 
pas une voix en ma faveur. 

LA MAJOR* 

' Que fais-tu î 

CRISPIN- 
Ceft que> dans mon Pays, lorsque deux 
femmes plaident Tune contre Tautie , la pius 
jolie efl: toujours (ure de gagner Ton procès» 
, LA GFNE'RALE. 
Ce n*efl pas ici de même. 

CRISPIN. 

Non , quand il s'agit de juger des femmes. 
Tenez, Mefdames, pour qu'il n'y ait point de 
tricherie, qu'on nous faf& tirer à la courte* 
paille. . 

■/^sasssssssst J 

S C E N E X I L 

Me. ROBERT, LA GÉNÉRALE^ 
LES ACTEURS de la Si:ene 
' précédente» 

Me. ROBERT* 

Ahi palfangué, Mefdames, voilà de belles 

. affaires l Tout cft perdu j fongcz à vous» Une 

armée de jeunes gens de toutes Nations vient' 
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de faire une dc/cente dans votre Ifle, fans que 
Jes Amazones de Garde aienc oTé feiUeaient 
Te* mettf ç en dèfenfe. 

L^ GE'NrRALE. 

Ah! qu'entends* je ^ Mefdarh^éij fiifprendons 
le jugement de ce* (irîrtiftels , & courons vite 
^iùk ùtmes. Fâiteà (hfittet par tout lalafrae» 
^ Battez, tambouts-, rônfit*, trompettes. 

^mtÊÈÊmÊÊmÉÊÊmàmÊÊiÊmÉÊÊÊÊÊÊÊÊiÊiÊÊÊÈÊÊÊiÊaéÊmÊtÊÊÊÊÊÈimÈÊÊm 
%■ I I .1. ■ i i ■ 

SCENE XJIL 

Les acteurs de ta Scène précédente i 
MARTON- 

M ARTON- 

X^ o K ! Madame > il eft bien tems» à Tappro* 
chê dé Cette armée qui porte pour étendard 
un Amout tritftnphant encore à% cœurs per« 
ces de flèches! Les trois quarts de vos Aroazo- 
si^s ont déjà dèferté i H Te Util àlied^ resdie 
prirMCiii^s de guette. 

LA MAJOR. 

Ab > tête I âbj vemté ! ah> mort I 

MARTON. 

Hé! Madame h Ma^ôf > ùe ]'ùttt pit^ miti 
tt ibïige^, vouS'toèmt, â wus uttàxt. ■-■ • 
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LA MAJOR. 
Moi , me rendre fans combattre ! Oh ! le« 
ennemis verront que ]t ne me reikis pas fi ai-» 
fcmenr. 

SCENE XIV. 

LES ACTEURS de la Scène précédente;; 
N fe R 1 N E. 



R 



NERINE. 



. Aflurez-vous j Mcfdaroes; Tarmée ennemie 
que je viens de reconnoître, n'eft compoffc 
que de jeunes amans raâèmblés de routes parts, 
qui viennent ici réclamer leurs Maitreflesj & 
leurs inrentiotis font fi bonhes, qu'avant que 
fdc répandre du Tang^ ils vous envoient un 
Député pour vous £fiirc des pr^pofitioQS 4^ 
paix. 

Me. ROBERT. 

' Allons > morgue -, ça cft bien natotel. 

LA GE'NFRALE. 

Où e(l ce Député \ Mefdames » il le ùift 
écouter.' 



* 



Q.VÎ 
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SCENE XV. ET DERNIERE* 

LÉANDRE, LA GÉNÉRALE, LE 
CONSEIL, Me. ROBERT, JULIE, 
VALERE, MARTON, NÉRINE^ 
CRISPIN. 

. NERINE. 

L^E voici que j'ai conduit moi-même \\xC^ 
qu'ici. 

JLA CL'liV:KA\.E» à pan^Scmtt4Mlê 

main devant fan vifage^ 

Que vois-je ? 

LA MAJOR. 
> Qu'arez-vous donc, Madan>e la Géocralc? 
•<Eft>ce que vous vous trouvez mal ? 

LE' ANDRE. 
Illuftres Amazones» une armée triomphante» 
conduite ici fous les étendards de l'Amour > 
bien loin de vouloir abufer de fa vîâoirci 
'vient vous demander des fers. Oui, Mefdft- 
mts^ a rafpe(5l de tant de beautés. Tes vain- 
queurs fe confcflent vaincus» & ne veulent ofv 
pofer à vos armes redoutables que des foupirs» 
X^ parle aa nom de ceux qui m'ont député 
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Tcrs vous \ car , pour moi , j avouerai qu'après 
la perte que j'ai faite du plus digne objet qui 
fût jamais fous les Cieux , fe ne puis aroir 
déformais que de Teftime pour toûres les au- 
tres ", & fi je perds Tefpoir de retrouver parmi 
vous ma chcre. Angélique, que je cherche de* 
puis fi long-tems , ces lieux ftront bientôt ar* 
rofés de mon fang. 

LA GE'NE'RALE, ou Angiliqui, fe dèi 
touvranU 
AhiLéandre! 

LFANDRE. 
Qu'entends-jc? Que vois- je? c'eftelle même! 
Je fuis fi tranfponéî que je ne puis parler. 
C R I S P I N, étant fon eotîllon. 
Vivai. Voilà toute la procédure au néant; 

Me. ROBERT. 
Comment^ morgue 1 Ma veuvea des culottes! 

CRISPIN. 
Oui » mon cher ami. Peu s'en cfi fallu que 
Madame Tintamarre n'ait été veuve de moi» 
LA MAJOR- 
Que veut dire ceci y Madame la Générakl 
.U me ièfnbte que vous moUifilez? 

LA GE'NE'RALE. 

Je retrouve Léandre \ je ne fuis plus à moi» 
mêmet 
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LFANDRÈ* 

Ah 9 belle Angélique I 

JULIE 
Ah, Valere! 

CRISPIN. 
* Ali f Matcon I 

MARTON- 
^ AhiCrirpinl 

LA MAJOR. 

Hé quoi ! Je n'entends de tous côtés que 
des foupirs. Quelle folblciTel Aiofi donc la Ré* 
publique ne vit plus qu'en moi. Mais je nac 
feiis encore aflez de vigueur pour en. foutcffîf , 
moi feule 9 tous le<i droits. Oht ça, Moniieuc 
le 'Député -9 Capitulons un peu enTemble. • 

LE'ANDRE. 

«• 

Vous pouvez nous dîdler des loix; toute 
notre armée eft prête jy fcmfcrire, & n'a point 
"Vautre ambitioti que de Vivre àvet vons ^ans 
:«tie amMteufe union, que rien ne pourra ja- 
mais troubler. 

CRISPIN. 

Ma foi , Madame la Major j il fane k rc^ 
dre à cela^ Heoreufetnent y^i Air moi de l'en- 
cre & du papier , fie je vais écme les aitides 
de la capitulacioû» 
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LA MAJOR. 

Non , uon i avec moi ia parole vaut le icu; 
Primo. Point dc fubordination entre le nvari 
6c la fèmmê. 

LFANDRE. 
Accordé. 

. LA MAJOR. 
Secundb. Les femmes pourront étudier > avoir 
leurs Collèges & leurs Univerfités» & parler 
". Gtec & LaciA. 

LFANDRÈ- 
Accordé* 

Me. ROBERT. 

Tatigué» que j'altons voic^e Dodeurs fh 
^mininsl 

LA MAJOR, 

Tcrtih. Elles pourront commander les armées, 
& afpirer aux Charges les plus importantes de 
la Juftice SI dd la Finance^ 

* lE'ANDRE. 
Accordé. 

LA MAJOR. 

Ubimh. Nous voulons qu'il foit au/Ii honteux 
pour les hommes de trahir ia foi conjugale» 
qu'il Ta été jufqu'ici potar les femmes •> & que 
ces Meflteurs ne fe faiTent pas une gloire d'une 
^aâion dont ils nous font un aimcr 
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CRISPIN. 

Diantre! Voilà un article que les Dames ont 
(buvenc mis fur le tapis \ & je crains qu'il ne 
foie encore débattu. 

LFANDRE. 

Non j non; nous accordons tout. 

LA MAJOR. 

A ces conditions vps troupes peuvent entrer 
ici, tambour battant i mèche allumée» 
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i I I II* 

DIVERTISSEMEN^T, 

MARCHE D'AMANS. 

UN AMANT. N^7. 

1. Ambour battant, mèche allumée^ 
Une belle mené un amant. 
Tant qu'elle n'cft point animée 
Du feu qui caufe Ton tourment j 
Mais 9 d'abord qu'elle cft enflammée f 
Soudain , par un jufte retour » 
Le galant la' mené à fûn tour 
Tambour battant» mèche allumèei; 

JE NT R £ E. 
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. i VAUDEVILLE 

. UN AMANT* N^S. 

X ErmiooQs enfin nos alarmes c 
Goûtons les tnomens pleins de chatmeSs 
Que nous ailure un fi beau jour. 
^Que la paix règne fur la terres 
Rendons en grâces à TAmour» 
Qui vient 4e terminer la guerre*^ 
Reloo ton pion» toute bure» 
Toure loure lirette i 
Sotmsz > trompette; 
. Jattez > tambour. 

UNE AMAZONE- 

L'Efpagnol difcret ^ quafid il aime» 
Voudroit fe cacher à lui-même 
Le tendre fecret de Ton cœur. 
Le François » épris d'une belle» 
N'en eft pas plutôt le vainqueur» 
Qu'il court publier la nouvelle. 
Relon ton plon^toure loure» 

Toure loure lirette : 

Sonnez trompette \ 

Battez 3 tambour» 
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II. VAUDEVILLE, 

FINETTE. N^9. 

JLjOrfqae le Sexe ftmiùifi 
Querelle avec le mafcuKn , 
L4 p^t eft fikcile à cocduret 
En les faifanc changer de ton » 
L'Amoui^ qui iaic la tablante j 
Xes mec bientôt à; TuniAbn* 

La fillette : 

£ft £uce 

Pour le gar^; 

Minon , minette s 

Et le garçon 

Pour la fillette; 

Minette» minon. 

Frère Ph i lippe > faux prudent ; 
Fait croire en vain à Ton enfant 
Que fille, jolie efl; une oie : 
L*adolefccnt > tout fot qu'il eft, ". 
En la voyant» pâme de joie^ 
Ceft le^ feul oifeau qui lui plaît» 
La fillette 

' . Eft faite 

Pojur le garçotii 
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Minoa, minenci 
Et le garçon 
Pour k fiUtctc» 
Minette 3 minoa. 

En Tain la févere maman ^ 
Du devoir fâcheux riticheroèot» 
Du matin au (bir moralife ; 
Car , tandis qu'elle prêche , hclasl 
Le tendron qu'elle tyrannife» 
ASk% fouvent chante tout bas: 
La fillene 
£ft faite 

pour le garçon ; 

Minon^niinetfiey 

Et le garçon 

Pour la fillette ; 

Minette , minon. 

Un jour certain grave Avocat ; 
A fon èpoufe ^ fans éclat » 
Confeilloit de fuir le fcandale : 
11 toufla, quand il eut tout dit* 
A fa trifte mercuriale 
Sa femme gaiement répondif : 

La âllette 

Éft faite 
Pour le garçon \ 
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Minon> minette; 
Et le garçon 
Pour la fillette î 
Minette» minon. 

Un jour !<; vigneron Lucas , 
Tenant en main fôn éçhalas. 
Se promenoit fous une treille j 
Il trouva la jeune Fanchon ; 
Il s'en fut lui dire à l'oreille: 
Ne lanternez plus, mon bouchon^ 
La fillette 
£ft faite 

Pour le garçon; 

Minon, minette; 

Et le garçon. 

Pour la fillette j 

Minette , minon. 

Quoi! tdû'oUrsaun air d'Opéra 
La fade Tircis m'ennuiera ! - 
Il ne fort point de la brunerte» 
Vive Colin ! j'aime le ton 
Qu'inceflaramcnt il me répète } 
Il ne fait que cette chanfon; 
La fillette 
Efi faite 
pour Je garçopr^ 



Minon^fnîMCcei 
Et le garçon 
Pour la fillcrv^; . 
Minette >inkmi» 

Vainemenj: mon Maicre à cbamet 
Les Cantates vient vot vanter 9 
Et Air leur prix aime à$'étendre-| 
Je n'entcods rien à & ie^n^ 
Jamais je oe fautai comprendre 
Q^ie le goût de cette chaoToai 
La £llettç 
Eft faite 

Pour le gardon ; 

Minon» minette » . 

Et Te garçon 

Pour la fillette > 

Minette ) nùnoo» 

CLORINDE- 

J'entends ptôner que les aînans 
TrahîfTent par fois leurs fcrmens. 
Quand leur ccrur a ce qu'il defiiie> 
Il faut les craindre > me dit-on^ 
Mais ) quoi que Ton en puifTe direi 
Je veux voir fî Tort a xaifeiv 

La fillette 

Eftfaiii < 
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Pour le garçpn ; 
Mhîon, minette; 
fx le garçon 
Pour la fillette; 
Minette > minon* 

Me. TINTAMARRt 

A préfcnt que le fttHitîin 
S'accorde avec le mafculin, 
ChçK l'Amour on verra la prefle; 
J'irai dans chèque carrefour, 
RaCemblant toute la JeuneiTe» 
l^ublier au fon du tambour ; 
\j3l fillette 
£ft faite 

Pour le garçon \ • 

Minoa 9 minette |^ 

Et le garçpn 

Pour la fillette; 

Minette » minon, 

ATJ PARTERRE, 

Meflieurs» nos (bins 6c nos defirs 
fj'ont pour objet que vos plaifirs^ 
Ceft tout ce qui nous intcreflè ; 
Ppiflfe le Paftwirç contenu ^ 
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" Loin de critiquer notre Pièce,' 
S'en aller fouper en chantant: 
La fillette 
Eft faite 
Pour le garçon; 
Minon, minette^ 
]Et le garçon 
Pour la filecte % 
Minette, minon. 
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hi • hon > hi • hao, han, han , hans. 
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• : f;..wj.':2 



CO MEDIS. 



85t 



^'-^^^i 



— fVHV- 



Rêves boDf - ifons> Comiques» 




longes 9 AccQD:^ lei ijaccoOTCZ > accoa* 
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i 



Icz-PCEzp: 



L ' N ^ ^ ^ " ^ 



#-^- 



PC 



±îst 
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^^^^m 



r , fc.», Çbf nv>i^» chaotons > chantons leur 



^m^^ 



çEzm 



P 



Qloîrç>, Pu - Wi-ons par tout Icuis bien» 




■>^^« 



Cbmufi r ^ ■ 

c ^ ' :faitb. Cbantdns > chantons ^'chantons leor 



g 



^=Ê 



XŒ 



o- 



fe 



■Mp- 



s^; 



gloire^ Pû.bà -'ons par tout Ictià bien» 

;,-ffc-f--:,:^z:p-^- f--pi|iL^ 






^0^ ^ 



Tr«- 



&its. Ctiaotons> chantons> chantons lenr {^oke > 



m 



3^ 



*€>- 



:gp lH 



é 



-/^- 



8E 



ZI 



fa* blj • M8 par tom leurs bien -&k&. 



Comédie. - ^ff 



PooT rc - le - ver • Té - clat de ce Se • xe char- 



g 



-^ 



mant) Qui fait' de l'U - ni - 

. m , 0-. 



ZZZjf 



-NI Hr- 



^^m 



vers' le pliw digne of • rte - ment. 



m 



îEr2iE3EE5 



^^ 



-I h- 



"^Que cha - cno • de sous $^hQ-mi« 



7-*-yMr- 



^5 



'& 



?=£^ 



zSL-zzztr 



p-p- 






hontt 



ê 



•;-*(•• 



-I 



-X«' 



-+- 



V np • pel « lonsL pom • :biea peo noas Tal* 



^^S=i 



m 



-les- 



iJ^i v T r^ 



M — 



-*^^ 



loDi DafistQus tes ê'tat9^'de la 



m 



^p- 



vi 



3É 



* 



X 



M 



e. De$ 0:ç4 



^^8 AIRS DES Amazones Modernes , 



Dans notre Ifle oo condoit fon* 



-n^^ 






^ 



ÎEfïfcpz^z: 







^=53 



1 



veot Des Er - cla-vcs de peu de 

-jgX — -~ — ^ ^"i .__f .^ j 1: — 



!fc 






P 



mi -> le 1 Et par doa • zat - ne 



E^EEIf 



^ 



on les . prend Sans tl 



rk 




s: 



mz—^. 




: rer les > frais de la 



pri - fe. 



^ 



f 



-•s-— 



Oh ! que les hommes 



W'^WT' .p^^ 



^^rr-^^ 



cV^pre • lent Sont pié • tre marcban* 



i 



^ 



%-- 



1: 




i 



33 



fe! 



Comédie. 



S7Î> 



N* 7- Sii^^slÉ^feêi 



:3; 



Tambour battant > mèche allu- 






V 
Uae 



m^i 



sii^ 



i 



belle mène un amant Tant qu'elle n'eft 






ï 



^ 



XKis: 



*>< i i w 



point a • ni - méc Du feu qui caufe 



m 



^ 



ÏCZft 



^ 



îs^ 



fon tooimentjMais d'abord qa'dletfi enflain< 



^fc^s^ 



& 



^=i 



$- 



•^j;.E!ZI3lI3 



mée» Sou • dain par un jufte re 



ê5 



-li 



-^ 



25ti:±:: 



^ 



i^^ 



tour. Le ga - lantla ménei fon 



3EI 



aE 



tour. Tambour i&c. 



380 Vaudeville, 



Terminons en- fin nosallarmes 
Goûtons nos momens pleins de charmes,Que nous al- 
fûre ao fi beaa jour. Qpela paix regnt for la 
-terre* Rendons «a grâces à TA -mon*. 




Qai Tient de ter - miner la guerre, Relontoa 



Ttr-^-rr—m ~ 



'^^^^m 



pion. , ton : re.. Ion .. re Ion - re , Toureloari- 
rette , toure ? louri * rettc , Sonnez.Trom- 



^^^^^m 



pette, battez Tambour, 



Vaudeville. 



381 



'• '• ii 



■m • 



ÏEÎE 



Lorfqae'Ie Sexe 



^^5i^"Éi^ÊpÉi 




"FMV - nîn (Jperclic a - vec le 



m^M^^ 



Maku - lin , La paix efl! fa ' • cilc 



i con - dû • ic 5 En les fai- 



iiâip^iiiri 



fant changer de ton. L'amour qui 



iiiHpi^iSl^ 



fçait la i9-bla • ture> Les met bien- 



^-qzqzi^rn^z: 



m 



;^- 



2W. 
tôt à 



ru -ni • (on. La fi - lett 



lette eft 

is, — .. — m 



^pip^^^É^S 



faites pour le gar - çon> Minoo>mi« 



S82 



VAUDEVlLLfti 



^3 



errrrcE 






net - te 5 Et le gar - çon, pour 



^ 



i 



t± 



^ 



zaç: 



^: 



la fil • lette> Mi- oet • te» mi. 



i 



19- 



iS 





non. 












.^ 






Fin du tome quatrième. 




_a»j 




•" " 




' ' _. 












^11 ai 1 - 


,- . ' ... 














• 










' ' ' • . 


1 


. 








! . ■ • ' 













„«r voRK PUBUC I.IBRARY 



^ 



L--n r 



